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Aa^eois l'alné, lÂhrme, me de Saroye» 
. Il (rèt celle des Gmdi Angnstins ;' 

Faittih^ libraire, quai des Grands Angns* 
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Tbeutslii et WuBTif , Libraires , me de 
Laie; 
,'| P. JHoNGiK Fatn^y Libraire , Cent des Foiw 
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Ou tarages qui ae' trouvent chez le même 

Libraire. 

CEuinreê de Ml dé L^MTrMM, ehêifoUer de Si.^LouU^ 

Ydyajges d'Antenor en Grèce et en Asiei arec des 
notions sur l'Egypt&i manuscril grec trouTé & 
Herculanum ; 5 toi. in-8 ^ fig. la f. 

Les mêmes Voyages d'Ântenor, 5 toI. in*i8j fis., 
dpiuième édition^ . . , . 6 f. 

Les Voyageurs en Saisie^ 3 gros Vol. m-8, avec le 
' portrait de t dateur; dènkiëme édition > i8i 7. 1 8 f. 

0>ntes en prose et en vers , suivis de Pièces fugitives, 
du Poëme d'Ërminie et de Métastase à lHaples \ a voL 
in-8 , avec trois jolies gravures , 2* édition. 8 f. 

,,]lectteil de Poésies , faisant suite aux deux volumes 
^^récédensj 1 vol. in-8. ^ ^ 3 f. 

"^oj^age en Espagne du chevalier Saint-Gervais, offi- 

, <. eier français , etlesdiyers événemens de son foyàge; 
a voir, in-8, avec de joliçs figures. . 10 f* 

Correspondance de Snzette Gésarine d'Arly ; 2 vol. 
in-8. ^ 10 £ 

Le même ouvrage, 3 vol. in*i 2. 7f. Socif^^ 
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GEuvréè de M. l^ppJ^^zJç^Cderpyi^adjM^Ufrançoiêe» 

Elégies de Tibulle» tr^diiUes.c^pJTCîTf !C^^*nÇ^^* ^^^^ ^^ 
texte en regard; 5l* ^dfts , iKfi^, gr«l*aisin , fig. 3 f* 

Poésies de CatuHe , traîlujWl tô] vers françab , avec le 
texte en regard: a^édiâoû, ^^jbaAierfin, grand 
raism,ng. ::..: 3 F. 

Elégies de Properce, traduites en vers français , avec 
le texte en regard ; in-18 , grand raisin , fig. 3 f. 

Elégies de MoUevaut, x vol. in- 18, grand raisin, avec 
le portrait de Fauteur , gravé par Delvaux. 3 fr 

\i a été tiré'mi nombre d'èiemplairet des quatre TOlumet iiir 
papier Télin Mtiaé , |^eUe# éprei^ve&>- doot le pris est douille. 



Essai sviijLtHiSToniX ob t.A. Nattjrs, dédié au Roi 
^ar MM. Gavoty et Toulouvan ^ 3 vol. in-8. ao f. 
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D*T s C O U R S 

^PRÉLIMINAIRE. 



Peu d^ouvrages ont été conçud sur 
un plan aussi heureux que la Biblio- 
thèque d^un Homme de Goût. Quoi de 
plus agréable , en effet , que de trou- 
ver réunies dand quelques volumes, les 
opinions que des censeurs judicieux 
ont émises non-seuleihent sur les chefs- 
d^œuvres dfe -Jà^ ^lîttéf 4tiiîè*:ancienne et 
mioderne, màîsjen^Qife sjir tous les oti- 
vrages qui, sân&?leâ*:ég^|er, peuvent 
former une bib|£ô'thèqnëxEoisie ? L'a- 
vantage que la Bibliothèque . d'un 
Homme de Goût a sur les catologues 
de livres ordinaires , est de joindre 
à l'indication des ouvrages , le sujet 
qui y est traité , la manière dont il 
est traité, et le jugement qu'en ont 
' porté des critiques renommés par 
/ *r o M E L a 
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leur esprit et leurs connoîssances. 
La réunion de ces jugemens doit 
avoir bien plus de poids que l'opi- 
nion d'un seul individu , le suppo- 
sât-on doué des connoissances les plus 
étendues et du goût le plus/pur. Il est 
impossible^ ejl eiffet, qu'un »eul homme 
ait lu avec as^es d'attention les bon^ 
ouvrages qui ont paru dans tous les siè- 
cles , dans toutes tes langues^ sur toutes 
les matières, pour en porter un ju- 
gement précis^ clair et impartial. La 
Cours de Littérature de M« de la Harpe 
vient à l!j4MRi^*Yi0*.c^fbg: assertion. On 
Convient déià p,sfte2^*^.nërdlement que 
les }Ugemeçs**ae;coliiabile critique sur 
les auteurs Sskii^ibé^*! «li^iit ni la profon- 
deur^ ni là justesse que l'on pou voit 
attendre d'un littérateur aussi distin^ 
gué ; ses opinion^ sur les auteurs mo- 
dernes sont encore pluii iréfwéhèinsîbles 
60Us Ib rapport de la prévention et de 
la partialité. 

Il y avoit doiic beaucoup d'avantaf' 
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à recueillir des jugemens portés en dif- 
férens temps par des critiques judicieux 
sur des productions quMls ont pu'^xa- 
minet avec Fattenlion la plus réflé- 
chie ^ d'autant plus qu^il est aisé de 
faire disparoître les traces de préven- 
tion, qui pourroîent exister dans ces 
jugemens. Aussi Faibbé de la Porte, 
écrivain laborieux et infatigable ^ n'eut 
pas plutôt découvert qu'on ayoit pu- 
blié la Bibliothèqî*è d^ un Homme de 
Goût , en 1 7 7 2 y â Avignon , en deux 
petits volumes in>-.i'2 (i) > qu'il s^emi- 
pressa , qi%Qltili0S' âilpé^s I.ôprès ( en 
1 777 ), de ^VB pktrpîtîré quatre volumes 
in-iasôus le; tftèâbSe titre. , 

Cette Bibliqtï^qijç. àéi^mt , par ks 
HottvéHes ricbesôes qu'elle avdit ac- 
quises, un ouvrage très-utije; Mais la 
rapidité avec laquelle l'abbé de la Porte 
travailloit, l'empêcha de corriger les 
fautes de son prédécesseur, et lui en fit 
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(i) Ces deux volumes ont été réimprimés Tannée 
suivante sous le titre d^ Amsterdam, 
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commettre de nouvelles* Il faut qu'il y 
ait un mérite réel dans cet ouvrage, 
pour que le public Tait recherché jusqu'à 
ce jour, malgré les fautes nombreuses 
et grossières qui le défigurent. • 

J'avoîs conçu depuis long-temps Fidéé 
de corriger celles que j'ai pu découvrir, 
et de continuer cette Bibliothèque dans* 
les mêmes vues et d'après les mêmes 
principes qui dirigèrent ses premiers 
auteurs. Mon projet étoit exécuté en 
grande partie dès 1788. Mais M. Deses- 
sarts ayant donné , eai 1798 et 1799 , 
une nouveau jé^ticm: àe^ifieiXe Biblio- 
thèque , je ïi^i^p^-rÈai* dèà ^matériaux 
que j 'a vois recilèiliisiè^xl^ le même des- 
sein , et je leVlvi^.i^^i!^4S à bien voulu, 
depuis , accepter mon offre , et nous 
nous som^aes réunis pour donner une 
nouvelle édition de la Bibliothèque 
d^ un Homme.de Goi^^ aussitôt que 
celle qu'il avoit faite seroit épuisée. Peur 
dant que j'achevois la composition du 
troisième volume de mon Dictionnaire 



des buvagés anonimes et pseudonymes, 
je me suis livré à ce nouveau travail, 
et je n'ai rien négligé pour rendre la 
Bibliothèque d^un .Homme de Goûù 
digne de son titre. * 

L'édition de 1777a servi de base à 
mes recherches. Celle de M. Desessarts 
a' fourni des secours précieux dans plu- 
sieurs parties. J'y ai puisé beaucoup 
d'articles curieux, dont plusieurs ont été 
retouchés par M. Desessarts , et notam- 
ment la plus grande partie des articles 
relatifs aux orateurs du barreau et sur- 
tout aux orateurs qui se sont le plus 
distingués dans nos différentes assem- 
blées nationales (i)*^ 



(i) Outre ces articles^ qu'on ne trouve pas dans le^ 
premières éditions de la BibUùthèque d'un Homme de 
Goûtf M. Desessarts s'est chargé de. la rédaction des 
tables particulières de chaque volume ^ et de la table 
générale qui sera imprimée k la fin du cinquième vo- 
lume. Le plan qu'il avoit adopté pour la table de son 
édition a été trouvé excellent : c'est le même qu'il 
a suivi, k quelques légers cliaug^naens près ^. dans la 
rédaction de la table de cette édition. 
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Une des plus grandes difficultés que 
favois à vaincre , étoit de faire dispa-- 
roître les erreurs et les inexactitudes^ 
qui ne sont que trop multipliées dans 
l'édition de 1777 : je vais indiquer quel- 
ques-unes de celles que j'ai rectifiées. 

Le premier éditeur avoit dit que 
nous possédions une assez foible tra- 
duction* en prose des épîgrammes de 
Martial , publiée à Avignon en 1763 , 
in-i 2. L'abbé de la Porte a répété cette 
assertion , sans se donner la peine de la 
vérifier. Il s'agit d'un volume petit in- 
I a, contenant un choix d'épigrammes 
de Martial, Iraditites très-platement en 
français , avec le texte en regard ; ce 
n'est que depuis six mois que nous 
avons une nouvelle traduction cpm- 
plète de cet auteur; mais elle est si mé- 
diocre , qu'il est douteux qu'elle fasse 
oublier celle de l'a,l?bé de Marolles. 

„Jpîa,i),s l,e cïjia^itrçi.idej'îjiatpire Uni- 
verselle > Vincent de Beau vais , de For- 
dre des frères prêcheurs , est présenté 



\ 



< 

comme ayant publié son Miroir Hiâ^ 
tonal vers le milieu du treizième siècle. 
Cette manière de parler feroit croire 
que ^'imprimerie existoit à cette épo-* 
que , tandis que cette admirable in- 
vention ne remonte qu'au milieu da 
quinzième siècle. Le Miroir Historidi 
de Vincent de Beauvais ne parut qu'en 
1473, 4 vol. in-fol. L'abbé de la Porté 
s'est exprimé, au sujet de cet ouvrage^ 
avec la même inexactitude que son 
prédécesseur ; il a aussi répété ^ d'aprèat 
lui, quePabbé Goujet n'a point parlé 
dans sa BiblicAhèque'. fran^eti^e , àé^ 
poètes dramatiques. La , vérité est que 
l'abbé Goujet parle des poètes drâma^ 
tiques qui ont vécu dans ^intervalle dé 
temps dont il nous a laissé Fhistoivé. 

L'abbé de la Porte est. tiîen moins 
excusable d'avoir ajouté à ces inexac- 
titudes , une foule d'erreurs plus: graves 
les unes que les autres : voici les plu? 
frappantes. 

Foc que t^ ancien premier commis des 
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finances^ publia^ en 1 753, une traduc- 
tion en prose de la célèbre pastorale de 
Guarini, intitulée : le Berger Fidèle. 
Le premier auteur de la Bibliothèque 
d^un Homme de Goût, en rendit un 
compte avantageux d'après la Biblio- 
thècjue Française de Tabbé Goujet(i), 
Cette version, sans être parfaite , parut 
à ces deux auteurs l'emporter beaucoup 
sûr celle en vers de l'abbé' Torche , 
pour V exactitude , la fidélité , et pour 
les agrémens du style. 

Après avoir copié cet article , l'abbé 
de la Forte affirme qu'on donif a , en 
1 769 , une nouvelle traduction du Paa^ 
torfido , pleine de défauts. « Son au- 
teur, ajôute-t-^il d'après Vannée Litté- 
raireàe Freron (2) , paroît avoir de l'es- 
prit; mais il est diffus, mais il n'a aucune 
étincelle. du £eu de son original., nul 
coloris l'Onne dirapas de cette version 



(i)Tomc Vffl, p. 77. 
' (2) Année 1769, t. VH, p. 28g et siriv. 
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que c'est une belle infidèle; c'est une 
copie entièrement défigurée dû tableau 
le plus agréable;» Il ne s'agit cependant 
ici que d'une nouvelle éditioti de la 
traduction de Pecquet Ainsi, dans une 
même page , , l'abbé dé la Porte cite 
deux jugemens contradictoires sur le 
même ouvrage. 

Dans plusieurs endroits, il métamor- 
phose tantôt dés volumes « in - 4^. - en 
in-i 2 y tantôt des in-i 2 en in-4^. Ici, il 
avance qu'un ouvrage en 3 volumes 
n'en a qu'un ; là , il assure que ^ les Mé- 
moires de Charles Perrault forment 
7 vol. in- 12, tandis qu'ils' ne sont 
composés que d'un^seuL 

Dans le compte qu'il rend du .ilier- 
cure Historique de Vittorio Siri , il dit 
que la traduction de cet ouvrage, par 
Requier, qui se donna successivement 
volume par volume ,' en 6$t au moins 
actuellement en ( 1777 ) à, son XX*.^ 
tome inr 1 2. Ceiie traducticDn '- n'a que^ 
U8î V4)lumesi et ils ont pâfrà viffts 1 766 j' 



ce qui Ta induit en erreur, est la tra* 
ductiôn des Mémoires secrets du même 
Vittorio Siri , par le même Requier : 
elle pouvoît avoir ao volumes au mo- 
ment où î'abbé de la Porte écrivoit; 
Requier Fa portée jusqu'au 5o*., et 
l'original italien n'est pas encore en- 
tièrement traduit 

L'abbé de la Porte n'a pas plus soigné 
^ l'impression de son ouvrage que le 
fonds de ses articles : les noms propre* 
sont défigurés de la manière la plus 
étrange dans une infinité d'endroits. 
On est scandalisé de rencontrer pres- 
qu'à chaque paragraphe des mots éton-^ 
nés de se trouver réunis , des phrases 
mat construites , des passages. qui n'ont 
aucun sens : voici un exemple de ce 
dernier genre. 

Après l'annonce du dictionnaire 
de Trévoux , on lit un long article, 
dont 1q but est de louer la mauvaise 
compilation in^tulée : le Grand Foca--: 
bulaire, etc. Il commence ainsi : a ^sUand 



r 



)) un autre Dictionnaire , le grand f^O" 
)) cabulaire, parut, la nft tion l'accueillit, 
» sans doute, 4 cause de Vjunwersalîié 

)) qu'il sembloit embrasser. » 

Toutes les réflexions qui suivent celle-ci, 
ne peuvent se rapporter qu'au Die-. 
tionnaire de Trévoux , dit Universel. 
L'abbé de la Porte devoit s'exprimer 
comme son prédécesseur : quaiid ce 
Dictionnaire (celui de Trévoux) parut, 
disent les auteurs du Grand Vocabu- 
Jaire, la nation l'accueillit, etc. ; pour 
moi j'ai rapporté, efa l'abrégeant un peu, 
ce jugement sur le Dictionnaire de Tré- 
voux, parce qu'il m'a paru renfermer 
une critique aussi fine que judicieuse ; 
mais «je ne me suis cru obligé ni de. 
citer le Grand Vocabulaire , ni surtout 
de louer cette informe compil^tim^ 

C'est ici l'occasion d'expliquer la 
marche qu'on a suivie en présentaçit 
des j,ugemens plim bu moins déta^Jl^ 
sur chaque ouvrage. A-t-oïi eu tort de 
ne citer que rarement les autorités? En 
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cda on a imité Pexemple du premier 
éditeur : les motifs de sa conduite ont 
paru si sages, si prudens , qu'on va 
les • reproduire ici. 

1 ^. (( Les différens journalistes n'étant 
pas toujours d'accord, il falloit les conci- 
lier et combiner leurs jugemens. Oii ne 
pôuvoit donc citer à la lettre tous les 
passages qu'on a empruntés d'eux ; si on 
l'avoit fait, on auroit laissé le lecteur 
dans l'incertitude. 

2^. » Rien n'est plus insipide et n'en- • 
traîné plus de longueurs que ce tas de 
citations continuelles; il faut employer' 
quatre pages lorsqu'on entasse guille- 
mets sur guillemets , pour dire ce qu'on 
renfermeroit dans là moitié d'une. X^'est 
ainsi que certains critique? ont sur- 
chargé la forme de leurs ouvrages, 
sans augmenter la valeur du fonds. 
Ils ont compilé des volumes , pour ap- 
prrendre ati pufclic que les livres qu'il 
poùvoit lire; se réduisoiehl à un très- 
petit • iiombre. » ' ' 



• 
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Ne seroît-rce pas Ja multiplicité dçs 
citations qui. auroit empêché Pestima-. 
ble Adrien ]3aillet de terminer son 
utile ouvrage, intitulé, Jugemens des 
Savans , etc. , lequel a beaucoup de 
rapport avec la Bibliothèque d'un 
Homme de Goût ? Ne pourroit-on pas 
aussi attribuer à la même cause Feçpèce 
d'oubli où est ^ tombé . cet ouvrage ? 
Qu'il me suffise doiic de dire ici que 
les principales collections dont on a 
tiré des secours pour rédiger la Biblio^ 
thèque d\un Homjne^ de Goût , sont le 
Journal des Savans, le plus ancien et 
le meilleur des Joupnauz ; la Biblior 
thèque JFrançaisej, de Fabbé; Goujet ; le 
Nouvelliste du Parnasse, elles Obserr 

• • • 

vaiions sur les Ecrits Modernes , de 
l'abbé Desfontaines ; les Jjettres sur 
quelques Ecrits d^ce TemfiSjet VArir 
p^ée Littéraire, de Freroiij V Esprit des 
Journaux , le Mercure ^ d^ .France j le 
Magasin Encyclopédique, laliéçade 
Philosophique^ le Journal de Paris, 
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le Moniteur ^ le Puhticiste, les Mé- 
moires Littêtuires àe M. Falissot^ le 
Journal de V Empire , etc. , etc. 

Une partie essentielle des augmen-- 
tations que renferme cette édition, 
consiste dans l'indication de3 meilleures 
éditions des ouvrages qui y sont cités ', 
tant pour les originaux grecs et latins , 
que pour leurs traductions en d^'autres 
langues, mais particulièrement en fran- 
çais; Le premier éditeur n'avoit cité 
que des ouvrages composés ou traduits 
en notre langue , parce qu'il n'a voit 
composé sa Bibliothèque que pour un 
seigneur Finançais. Quant à nous , qui 
adressons la nôtre aux Hommes de 
Goût de tous les pays , nous avons cru 
devoir leur faire connoître les bonnes 
éditions des bons ouvrage?i , principa- 
lement dans les langues où ces chëfs^ 
d'œuvres otat été écrits. Je suis loin 
de prétendre qu'il ne reste rien à dé- 
sirer daâà ces indications , qtii exigent 
des recherches beaucoup plus étendues 
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qu'on ne se Timaglne ordinairement: 
mais je dois déclarer ici qu'en ren- 
dant hommage aux magnifiques édi- 
tions des Didot^ des Bodoni^ de» 
Ibarra , nous regardons cependant 
comme la meilleure édition d'un ou- 
vrage, celle qui doit être jugée la 
plus utile, soit par la correction du 
texte , soit par les remarques dont elle 
est enrichie. Ainsi , nous n'avons point 
cru devoir indiquer toutes les éditions 
de luxe dont les riches amateurs aiment 
à parer leurs cahinets ; nous nous som- 
mes bornés , en ce genre, aux articles 
dont le prix se rapproche des facultés 
tommunes. 

Des chapitres entiers de notre édi- 
tion auront le mérite de la nouveauté : 
tels sont ceux de la Grammaire uni- 
verselle , des GxMnmaires et Diction- 
naires de différentes langues , dé l'His- 
toire des Livres , etc» Comment l'abhé 
de la Porte n'avoit-il pas reltnarqué 
qu'en ne parlant que des grammaire* 
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françaises , îl ne remplîssoît pas lé jilan 
qu'il s'étoit tracé dans les autres parties 
de son ouvrage ? Quant à l'Histoire Bi- 
bliographique, c'est-à-dire, quant aux 
ouvrages » qui contiennent l'histoire et 
la description des livres , on ne sera « 
pas étonné que j'aie regardé cette ad- 
dition comzxie nécessaire : mais je me 
suis borné aux articles essentiels. 

D'un autre côté, on s'est permis 
beaucoup Âe retrancheinens , soit en 
modifiant des éloges donnés par com- 
plaisance ou par flatterie , soit en omet* 
tant . des notices d'ouvrages qui n'ont 
eu qu'une vogue passagère. 

Les jugemens consignés dans notre 
Bibliothèque ne sont pas toujours con- 
formes à ceux de M. de la Harpe. J'en ^ 
ai indiqué la raison au commencement 
de ce discours. Lies jeuneS'gens auront 
à profiter en cherchant de quel côté sont 
ia justice et. l'impartialité ; quelquefois 
les détails bibliographiques dans les-^ 
quels j'ai dû entrer :, -serviront à faire 

comprendre 
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comprendre des passages âvL^Courside 
Littérature c|ui sbnt-peu iptelligîblés 
par ëilx^'ménïes; Je citerai pour «ceoir 
pie Vindioatioft ^oillftéei pair i li^. ^ . -}» 
Harpe y de là fta^ètîotk SAmtcarésa\^ 
par Gacon (i).'Il'f£Liiriilïr6 l^î^rlipler /tt» 
latîf â'ceteé f raènction nàans' noâie,pc«f 
mier volume ^ P^g^ ^4 ; pour ebkëndi^ 
ce cjtieMfîàHàrpe a vouluidirei. , ' 

Tki, skûs âbùiéi MaàaffreTtei afrri^ 
beaucoiip «de isÀudê^éa, lo trarftil ' dl9 
Falibé dé la Porte ■; > ^ J« nfaii paut^r» 

, î . ' ' • ' J ' '\ 

!«'' ' ^ ' ' , ■ ••».»*« 
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(i) CoHTS'de LîttératïMre, t. H, p. 107. « Nou^ avons, 
^t M* àe la Harpe , trois trafluctions en ireti des po&ies 
dTAnkci^À , ISÎne ïle^ OkifoiiJ,' dloM jdditBoti ité»<jpMç« 

M. de.Siyri» ^.Onpott^^oit^emw[}le^ d'abçrd que rénu- 
mératio^ n est pas exacte; car la traduction d Atiacréoir 
en verS9|>àr%'Ansotty ag^antpairû en t795>;d#tl3it'élii| 
connM, . 4Qi^ ll|.; ^ la] ^arpjei ; ^pfpt] k celle de. Gacon | 



de qac|lle ^^^971 ^^^t-il parler 7} C'est probablement de 
celle qm a ét<^ publiée ^ Paris en 1^54 9 par BÉtt.^dU 
Querlon et Capperonnier; er ^ daAs celle<iy Jei vei7 
Iranj^ ne stmtpac kpôtë, mais k la suite des vers 
grecs : cela est si vrai, que l'on en trouve des exern* 
plaires qui ne contiennent pas le te3^ grec* 

ToMB^-ï; ' b 



«urévitér d'en commettre moi-même 
de^ plus graves.! .Puisse le Lecteur 
Tie>--voir dàm la iéyénté ayee hr 
queBe f ai traité ce laborieux écrivain , 
que mon désir d'çffrir ^fu |»uWic on 
oTTvrage ^ui méritât^ à dé nouv«a»s ti- 
t«e^/l£is suffrages/dont il ^)t hpnoeé 

^[ennnài long-teipps !' - ■'■■■.'•■■ -f - 

Notre preroijè?e intentian- étftit de 
faire patoîlre àJa fi>i^ les piûq volumes 
de notre noiiveye'.éditiîOm j mais S. M» 
î.^EMPBi|Bint Kf Eqi ayai>t daigné, par 
une faveur à laquelle j'étois loin de 
ir?âttendre , m'hpnorer de Temploi de • 
in iBitiiotbéçaire , f ai été Ql»ligé de 
gQspendi« mon > travail poiir remplir 
mes nouvelles ' ibnctions. Nous noo» 
çommes donc déterminés à annoncer, 
pat un prospectus , que noire édition 
p^roîtroil en deux livraison» ,' dont l» 
prepiière seroit iie trois volumes , et la 
deuxième de deux. 

BARBIER. 
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E but de laipp^^ip , chez tous les jjeijipla^ 
a été de plaire en ^emq.^t lefs pa^^Qu^^ Gq 
laHgage a été pllI»s9plyiÇ^t,profeué^ qji^: ^pj^^ 
sacré pw c^uxM(]ui l'onteçiployé. Otf^ ft^^^i^ 
point du.&ux éclat qu'ils outpret^jà,4pspiÇB^ 
%iià% ci^miPiiues ; ou parle des vices g^i^ la, poe- 
• me a embellis , et des criiues ga'efkii.fr^; 
£3nQ/^enTeHus«^ependaut , malg^^ c^s a});a^^ 
€» arâe k$ po^'t^. jT eJt l'ou e^t }bieja.]^igpjé d^ * 
blâmer x^e ! g0^ U ji^i^t -^ei^i^ JWfe#f If 

i^eotenihdvp^Mb^rnfi^i: . L. î.^ . iJu;; o!» Ci 
Tome I. i 
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Sien ÔBê personne^sbnt médiocrement ton* 
chëes da talent de la poésie. Si Ton consiste , * 
en effet , une austère p&ilbsophie , il est ^ssez 
difficile de justifier Cette gène que Ton se don- 
ne pbur exprimer fiés pensées a^ee tm& eer- 
taine cadence , et pour les renfermer dans un 
certain nombre de syllabes. La parole étant 
uâiquemant destinée àfairé passer les prisées 
de notre emrit dans celui des autres , il sem- 
bher côiàttaîre à la tailion , de rendre l'usage de 
ce moyen si difficile et si incommode. Gepen«* 
dant il B^ a point de peuple qui ne pr«enne 
plaisir à ces ^aixaiig^men^. de mots et à ces 
phrases cadencées ^ soit qu'elles soient rimées, 
toit qu'^s^ne le icttènt point. Lâi nations les ^ 
plus grossières et les plu3 sauvages , ont leur 
|Nâîslb'6t leurs cbansons. C'est donc utf goût 
^i^étàïiiispiré par la nature , et que la "philo- 
ibp&ië dèmbia^ vainement. Et qufestne^ qiie* la 
pidldlbj^Me àuprix d^e? La pbém élève 
Thhe |)kr'!à nobléissé dès images ; elle la ^* 
prend par là nouvéatité déé prisées ^eila fiât- 
te |)àr fâgrémènt des^^pressions; etcommie 
il n'y a point de poiésieV^opMment dite yoEois 
versification , elle la charge par la paâmiMi 
^ l%aii9aoÉie qui ly ^ônt *4ssènti^lles/i n . >' 

jyin ftutre côté, ileat ^^haauquèxien li'cst 

I '"*■'' I 
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plnÉ.désagréable et ^^tti^i^Âj^i^!, i3%i:^ p©ér 

i!ie$ y'iles expre$9ioiis &i})]i9a et: (xrQS^Vguç» 

traqsmûie par Horace j q^e ;Ia médîçpiit^.B'^i 
janu^S'été permise aux pofe'te$^ Quoi'^ffis eSet^ 
de plus mëprisat)le ) que le jaotétier il'i^f9^tf 
médiocre , c'est-à-dire , d*im hommQ . qui se 
fetigue pbur &tîguèi^iés atitrés, cfl «pti'eki« 
ploie son temps à leur prëp^fer de Temiui ! 
Mais par une illusion naturelle , tout faiseur 
de Y^W^ droitbop poète; eit po^ coiiaetVei' 
le dritnt d'eJiL ibir^e ; il ^ àmm bien de igardp 
de coiive^ir 4ne le^ sîans. soient. médicscrM. 
La 'Moit^ est ie^eol fpi^ ait. attaqué l^^iquqmiB 
d'Iïpraee, ^t qui aitpré^ndn.^'uja^pôète., 
sans;exc^er dai^ son art , &e, laissoit pMfdi^ 
méxÂtéir de Testîme ^ d49ts loqang^. < ' . i:: j 
' . C'^t>ei>.vaiti qu>» , irondroit étab}îr'des 
prmnçx^jf ^ donner dés. i?ègles ppar la^oim^ 
po^filid') en &isânt .yoîceb qQoi idle coiiiîste', 
et çe ^ la ^rend inédiooz»i on mj^pvaise. G'ést 
la Batmreet Hoii Tart qt$ fiât les l^ons poètes ; 
les préceptes sont inutiles. XJn esprit yîf » fé'> 
cond ,'}m$tje ) fia , dëlicast ^H^ s*acqutertnpoînt^ 
par la voie de rinstnictîon;il faut ravoir re- 
çu en ntdsfant. Qn^peut s^enieni le perfeç- 
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lîomier pair le commerce des géh$ d*cisprit et 
'éé' goût /' et toéf 4a fééture des ôrigmaiix. La 
heénié sbiidé cèio^ité dîms la vëritë ; 'tîeH de 

* ikW^0*'eft^apè4fle de-|4air^ long^ëmjpd.' Les 
Vërtî 'ëK)îy.ëhl aVëi# îjii râpp ért -a vôfc îà* nature , 
c^èsti-àPdiîe fArëë les méfiMtîétf « les pîiié iia- 

. lùrelléih^ tes pî&s lùiiVërsëllès. : • i' - ; 

•' » Ow a >toti^oiÇ:â T^gûî^dé Hôriièî^ et)tnine ïfe 
pèrejetîtnéinê cDinme-de dîeu de fa poësie. S^s 
, OHvrai^ 'sènt '^us côiinùs que w petsoime. 
•0tf i«4<i'ite«Nàëiïf q6è;^<î^é^^ avèbgfe tjili^ 
(dltliticè;a6ièr>dèë yérsf iliàn^* tes Plages elles 
1iài«*teVB y âÉ ^eux pOëflaiè* fêiâêtix <^-^or-^ 
tént son nftîii; ÎTlkdè 'et IXJâyWé^ i)tos fe 
^reitii^r, Hètôèré'chattW'lés flirèuW ^i&chille' 
qui sèfàêhepôtk:^ tine-fétoMe, et «S^pâdiUie 
les Grecs â^mé^- pCnHf- ravoir sa mat1«rerss^« 
Tout est gr|pd,^tou^êët «mblime dans^ chef- 
:d'œùvre , à ce'^^ tti^it les adièirâteùrs de 
Tanficfuité. • • - î ^ ^ • ' 

Les dieux de FUiade agissent d'tin* in anière 
extravagante ; oxkis S^mi m^fr<r c«tf e extra 
vagai^ce snr le c'6ISit>tè'<l*Hoto^i^?i Ce ]^te 
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^ . probabbmeat ^toit p]bi]p^<^e , : avoit 
i9fli3tfimc(mega.t (^^idéfts eat, h Divinité ,• plus 
«^Qstei etplwiÉ»**iWjfwl§ P?«p^-.Mais dans 

poffukire^ lïi^y f^^ixkt deipoët^éfuque ^ qui 
'jiï'a«t.^br4^él$is];fi^tàme idediel^ion etles ira- « 

i&FQÎtKcb .t«pr}^iiUt?0 À If om^r£i«d''^v^ adopté 

'l^s:Vf)Li)[^i9m#^fff^uf^^ 9iai« reçon- 

tm0S(eu ttftVTf i 8lK6a îWitoa^ 4' Vt/§Up. d;esprit. 
iRcÉir &îçe: qnd^pM^. âr^irQpbe; .9Q}i4e à Homè- 
re iâl %uirk)it;|^QiÉvw.^'il ji'^jI^^ kuité 
iè&sy^A^eÂe\*i^M\i^9n:ài^)QfPPii mak si , 
en rapposautJeLécbitr pfâ&tmi^^ acïit 

.vraies -et jikrtes ^ il est ;ïii)di<att{$ .4^4«ii i^ire un 
^biime* d aviîk; inlro^&it Im Ûiaiùt d^ pa natiob. 
. Toas tes geiîs.sènflés avôizènt qu'il auroit^été 
/:m trè9^blBKit))gëiiiei danssqnekpie diècie qu'il 
'eût ïi»é(»|^$[ ei âi(siioési^t9« €nfi^«ag)a&t^ 
nârta^ «stitûfe.. Qiie)€[ii^s-«ms far^tèndent qne 
-iaiBfànf peÎ3|t jgoe âes moebxs^ do >8(nL icôpofMi > 
'jsâiiiipeffm9 É!Moit:hbsxL que ponr Jei Garées. 
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' considérer im tableau qui représente des hé^ 
ros liabilMs à Tantiquei^ s'exei^ant à des comr 
bats , armés selon Fusage* dusièele oii ils>^T}* 
voient? surtout «i le peintre a du génie, si le 
eoloris est vif et >âmmé / les traits fiers et bàr« 
dis y les proportions bien ga^^dées, et Tordos- 
nancç du tableau régulièrement disposée. Fan* 
dra-t-il <fae je sois Grec ou Romain , pour me 
plaire à ces peintures , qui retracent quelles 
morceaux d'une ancienne histbire? Car vôiik 
le véritable point de vue où il (aut se mettre , 
pour juger sainement* d Homère* A-t-il- bieb 
imité là nature ? a-t-il bieki peiiit les hommes 
et les dieux tiu'il éonndiss<Kt ?S'il » réussi , 
c'est dès lor^ un excellèntpeiiitre ; et son Ilia- 
de me feroit encore plus de plaisir , qu'un ta* 
bléàu qui représenteroit toutes les aventuras 
décrites dan$ cette même Iliade.- 

li'autrè poë'me d'Homère est FOdyssée* 
L'auteur célèbre les ayenturéS'd'Ui jsse \ petit 
roi dltaqùe y après la ruine des Trojens. Il &t 
errant plusieurs années eh diimrs pays; voâà 
ce qm fait ps^oprenaent le sujet da pocme ; les 
erreurs d'U lyase /c'est-a-idire ,. les travanc et 
las périls contimids deses voyages , qui durè- 
rent pkisiemrs aimées. Ciar!cjesi ce qu'il y a 
d'essentielici .«omiiw ArîsletorabieAreiiuùr* 
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^qiié dans4e plan qu'il donne de iafablb de Tt)* 
dj^e. Comme le de^setodè oepoeme est dif- 
jurent de <^^lifi de l'Uiâde , la conduite est au8«> 
tt toute âtitre pour lé temps; Le c^ract^re du 
iuérôf est la prudence et la sagesse: Cetteimo-; 
d^rrt^on. a laissé au poète la liberté entière 
^ d'étei^ie son aotipn jutant de temps qu'il a 
Vonlu 9 et que ses in^rpctions politiques^ en 
^mandoie^t U lie s'est donc pas contenté, 
de j^imef quelques semaines à cette action , 
tomme U a &it à Qelje. de llliade ; mais il j a 
employé huit Wf ^X demi ^ depuis la prise de 
Troie où eQe çqmmi^nce , jusqia a la paix dl* 
laque ou elle finit» Gomme la prudence. nç se 
ferme qu'avec un long temps , le poète a don^ 
i^ plusieprs années .^lùde «fable ^oii il expose 
le;^ aventures d'un h^^une qui ne surmoAte les 
cl>staqles que }a fortune peut liai apposer , que 
1^ la prudence qu'il aaeqoise d^s ^^ ^Ut 
ipà^^eoui^ses. ; »:> 

€fls tdb»x oui^ag9S , l'Hiadeiçt l'Odyssée , 
i>tttf4ij(t.ç^wder; Homère cpCEime la Divinité 
4aPa9n^s» jmaisil&'efit tvcHxvé^da^ le JyS 
lUède , et dansée i^ rf ^âi««ç^ infidèles q^ 
«Kt Vcadu rew^rwr^.ses-iptels. Û«^ c&nseurs 

ètdieweii4a»t.^ (>lfW,fii«ibd#«ils;}âs çnt tçoiji- 
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vé ridictAé qne^des rois et de grandis oapiiia^ 
nés fissent leur cuisine emc-mèmes^ qnelétirs^ 
mets les pli:» d^li€ats fkssènt chi^ bœnfvdi]^ 
mouton, du porc grillé sur leiiôharboiis; 
que leurs nchesses ne conast^yiSëtit qu'en bés^ 
'tiaux; qii^ils se fissent de^^ ]^ï^»etiâ de ékw* 
dières, dj? trépieds et;d^titttMsiok6sé»^9eiii^ 
bla]>Ies ; qù*Homère fôt pflMrer SMhétros } ipi'A 
leur mit dans la bouche des -ic^^ip^ , lomqtf?j|| 
sont en colère. Ils ont cotidamiaé ses fieiioais 
touchant les dieux: cojïsm^ piiâ^ilesw ilsfOOÉ 
censuré ^es coiiipàr&isoks^,:^^^pîthèt^«^:flef 
fréquentes vTépéti^Qns. Selon eux ^ Homère 
s'àbànrlbnhë k Fèmportepifeiit et à rintempéf- 
rance de son imagmatîôii ,'«£Éiis tooun dîsowi 
nement. U sbrt pres^^ùè td«^0i£rs de^nr sipjét^ 
par la muHîpUcîté. et par i^âttiraii dé ses ëpir 
sodés. Il est moins soigneux tlélpen pdiissèF 
que de bien.dilré ; et cepefuââÉi( soU' sty}è 40# 
souvent trop simple , trop dénuéjà'ùtumïËemfp 
ou dumûiiÀ'ilyf^àpél:^ qùis5ialitd&'n^ 
goût. Sa teoiiàlé ne leur plîît^ pàè d^vanta^ 
et en beaucoup d^éhdrdltëite >lirtroiiV0iit 1rèi>- 
dangelretlsë^pSâMfi^^eàl^Qnâlé^ mdMirs. : /< i« 
Les défen^eârs d<Hô^èi^, étt^ avouant tam 
partie d^ ^e^^^ùtÀyiicifaii^sÀ^^kit jnèris^ 
liôautés. SuiVi^t ^Hx %<^ |*eilphtéy t 

dans 



) 



D'un H/OiËtUm PB; GOUT. 9 

danà «et ^pioismtn.; e*^i6 peialra de la ni^ivre* 
T0U6 sei kérdis oiti^dbla ralenr ; maislmirdMi 
doiitiLjpeniUeurcouxiâge râtitftu«aiyari^9^3^: 
leora oar>aelàr«s inÀdiia. fkiiuealorif. estcebâi 
d'un igcaiid jmdlis; Itt- aoa ex|KceMioii predd • 
toii)iqtii^:ia«i30iirar {le aat penàée.. ' 

•De si grands talens n'ont jamais pm désar- 
mer Ten^fiei 2b'âai y- â^àu ranfiquité , d^irima 
faut qn'â pMifon&n:; eiil« trouva diBaimî^' 
tateiirs»ei»R:Abêe; lié Résider .qpi^ c^Bz^mmei^ - 
osa s'élever* epétre hà ^4 fat l'abbé àe Aoisnc^ 
bert ^ ëcrlvéîà soiëdi^narèy mais célti^mparM* 
&yenr auprès du oa^tdinai. de ]LieheUeii. ' Q 
compàiroit ïls^ divin HMièêe; à eer. ckitifMn:^ 
de cQKréfoftE'tf qiii' ne d^îUmt leurs^^iwrs qu'A 
la candUei Desinw^ de Samt^^qcliii^ miimiB^ 
Charles FeA^aultry rabteur dnParaUèli^ des ân«. 
eiens et des modernes , aemîseiit mr>lee rangs»' 
Mais ce dBbimier' sdVet^^îre fitoôissQit:9i;pei| 
redftutabb» / que le plui t^if partisan âeii«i^; 
eienai .De^pa^qix&ydeteienrpiAidansi le>sileinee» 
Cette indifférence , dans un homme doirt Im 
bile 'éleit mdkdàë'àséBvmvfm^ à)Ia aloifidre 
atteinte 4SonbrpletbsQn gpiéc|ëtilar:raÎBens ét^taiH 

*l II il tll Stl^M l'il^t^lUt i T ^ I JX^/^ ' Im ' { rlfA 

pdfcbHqàbnleBt mi jouif :^^'iàiroit à i' Aci^démlisî 
J?îtai^[yUé>éBrôe àuir la plèi2a\dft i^eiqpinJsii^ 
ToMX I. z 
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nÉtt»^^6»& Votdoir s^amnsibr à ééfeiidre Ho4 
lAète ^m%te\e^ cti&qiJm mperfioî^^M4^d^a»i^ 
tè«ir âà P^raUète y il é'atteoba ^mîqiMnnDBai ii î 

et la dispute fut tesiiLkB^eipai} ziraBiikaiépfiMi 

^ ifiradârtâe Lià^Motte ^-ploBiièl'jéaiprif qiia 

r0WMr\pel^ U qiiwtSlBs^ lE) ^ràdmtit «Homère ^tt 
v^rsfirdliçéis , ei i^fîi uiifr criti^pie4reM6iiii^. 
Imt «qiDqpiise dei Taaiyifeerty raUÉfe Tfirir^aKHi 
étf r^ité & Fonfe, Iqaionappdoiti&Boasade 
lÈiiî^W6tti'i «:9aftgàa?mt idei«»i c5iSé bontre le» 
d^l^wm s^ dtt^ jpbiitti€éee y à Up lâtoi/ dascfcielfc 
A^ttélip saVaiii^^t»adaiiie' DaroièriNLeé Bisteir^ 
ttft&>t»<y lia Mitte soaibiéa ëoriteéi^ et! eon*^ 
tiduuetti dci^ cdvsëiqrtftipns utiles ; «aisil jû* 
geoit *tui ipoête *Qreei; et ît «'entcndbit pas le 
6ree. Il ifêssèmi^liiit h^icp, ]ha^t:ra£ qiii Hén-^ 
dbro^ibfflriikîiteQEittkicpiffittàafi \ < 

^ ]^àalres'éèjçi«aîiisc]»kéèAit^dàH 

puié ) vam^ya&ixibpmi ooRfnibqvigEiodaÉfiletix 

^lia^ Ott. Af ;dé) cetfa^i^ ^ " ^"" 
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ropvëseptèifeB^jtAidifcBiBi défesjNaoèdSfikm 



:Bah8 xitMd^ibc^^ alrlb'qdia.'tijqc^t mpeàisà^àse- 
.xnéntpur l^idwiitqiijtes Bx^ekrsvet to^octrideé , 






Douze Livres manges , 









Etdouxe«iiaâplli.'I!'f;..<^.-^*r/i*'.::^ ;'j '>:>:. ^^ . j :; 






Les |)laisanteries ne cessèrent que ^ar I en- 
trémis'e (db ^sage' H^auhc'c^ qui aessitlàles 
yeux des parties intéressées , et leur fit vôît 
epnii le ridiciue s6nt;.éliéS ie coùvroient* La 
pai^ se fit dans un repas mie Valincourt leur 
donnà'^'çt'^pu'étoif inàaariie pe' Stàal.' ^ J^ 
• *> re'ptéientaî ,;dft-^èlléVlâ 
» à la sauf é d^Ktoinerê ; ki tout se jpassa tieli. » 
Dans le>t(^p5^dB ^srjjtjyrp|le^ littérpires , on 
édrivit ces quatre vers sur la porte du cabinet 
de TAcaa^îéïèaiiçaasô'; 






, 6e rbqttem UQWf Jf,9mèxfi t^^^Ji^^ g^ff^^yonx xien. 
ïi^une rciî tend trop bien pour en ^rcdu mal j 
Êi^attte'ititéiiâ trop nm'^otnfhùiÉ^e éu.hifgn. 
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. Chu trouvera plus lie .détaih ràr la vie et- les 
ëctitsd- Homère daiisroiivra^ de i^oai/y inti- 
tulé : as4idsMir le gémifiarigmai â^Momèrt,^ * 
traditit par M. Demmnier^ ésokVj^h ,':m43^ , et ' 
danst^eltu de BkkchPtl^ tFâdiâtpèsf>Miî Quor 
tremère da Bmssy^ wm le ;4^tn 4e re^hm'eh^s 
MrM lUe, étales écrU^id^Mànière'^ ési yH^ 
{ 1797 ) 9 în^^; ce deixiier.oiivcagefattU^ de 
jperdre sons iaplita|e;dEK tr«diiciéiip , a aoqiiis 
de la clarté et de la précision : la lecture de 
ces recherches est une excellente i]^tfx>daction 
à Tétode des ouvrages^d'Homère. 
; La première édition d'Homère en grec^ est 
celle de Chalcondyle , Florence, 1488, 2 vol* 
in-foL. . 

; Les pins .belles éditions grecques et latines ^ 
sont : i^. celle de Scfirévelius « 16&6 , % voL 

» A » 

|p-4° ; 2®. celle de Bamès ,.1711,2 vol. în-4^ ; 
3**. celle dé GlarJke, 1754, 4 voL in-4^î 4^. 
celle dEmesti, 1759, 5 vol. iorS^. 

TRADUCTIONS. 

MADAME BACIEA.'. 

La traduction la^plus ^ttérale^ que nous , 
ayons des productioxta du poète Grec,. est due 
à^iine' femme. Mad^np Oécier dow^ l'îU^d® 
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D'UN' AOMMV BE GOUT. l3 

éi^Hi^i I y et lt)dy«sée en 1716. C^rt celle qui 
^fait «le mîei» ooiÏBoitre Homère avec tbutels 
ses^randes q^^ > conuné «veo ses défauts, 
quoique ceii&Hci ycSoiesl qael^efois dégui- 
sé» ou adoucis ai^t^t qgç l'exactitude. d'une 
iraduction , qm ii^'a rt^a . de servile y a pu le 
penâçttre y et qèle le génie de notre langue 
semble ra;iroir 4nugé. 

'' M, BIT ATJ*BÉ. ' 

t m 

. ■' ... ...» 

' • , - ,- • . ' 

.r; ]\iL.!3i|aii]^airaitdoQn4,.(^ 1762, une ù^^ 
3uetk>nJi]>re et «bf^^ der]'I}iad9;4ll^ay.ait 
écarté las inipearfiictiom ^ et ne s'étoit attaché 
qu'aux beautés. Cette versioii .|ie faisoit pf^s 
; cofinf^tre jEIoinfisre lel qu'il eift ; 4?étoit un vieil- 
;lar4 ^ troi#^iqiîi|0 >am y habiU^. à la ijf^oçleme'; 
mais il:a swvi un système, différent d^ sa 
mouv^lle tr»^uc^n derDia^c^et daiis celle de 
l'Odyssée^ Pw^ ^1780 et 1785^ 6 vol. in-S». Il 
.s'e^t attaché à consOTvec les figures d'Hontère, 
Tf^^driev de^ ses idées 3 et jusipi'.à 1^ pUce de ^n^ 
mots y autant qu^ le piex^met ][eLgi^e de notre 
langue. Il y a souvent réussi ; sa traduction est 
fidèle et élégante j quoiqu'elle manque quel- 
quefois .doÀoslité et de;grftae \ bm remarques 
iSont instructivea ,. ct:tout «concourt àen&iïe 
iin.oayrag0 dbasique. . . . 



ct4 • 'B ^B «/•! o T m &>q u:b : 

arôrè ^'lûttGÉDsaçpik , noitdai9Êa»%* el^correde. . . 

, M. Ô 1 K. " 

M. Gin a publié une tïffàmctiam. eoiùpkbèo 

des (Oeuvres .^'£[901^0}) -«eik- 8 } vol. în-8°. .et 

in-ii , Paris , 1784 ; grâce aux soins du nou> 

-irèbk WadÊtéléxSf', «icMib ttV«i«€àyi»:étfiré/lan- 

é'éti^Yk'Àtètiri' ' • " •''•> •'"'■^t'.;- :'■ :' '..j 

'' On'{)i(l«iëdfe.Ô&tk'Ver*0'6«*<éfti|jeanx t6#s 

W^xA^ ijb«'<ifeiik'^0((méit^i>i^re', «i elles 

«ihéfitérbiéilt 'âH$Mrer Obtii^ lë'^êUëclioB cb 

'^.^»!i6u'> kf>yâiéi 1«9 â^éâ^^J9(»»ti^ liias 

4Afo, Éhgaém&iHtfkiÉj ifffi^'iai-BP. Hàrnéti 

46 ^OMâ^H^Mag^iëùto^ SleASéi^ tfjd, gr. in^. 

I..A MOTTE. • 

-:,'•;■ ',!r,.i>...i oli') ;.•'• .,»,-)Tii!ii .: , . ,.t 

pins sûr <l'aviiir le poète i4teib;'i^ iktda le 
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D'uV .BpilMIB oDtSl GO ET. i& 

» • 

qfcftm 6<{isêktti aéidect di^sii§réab|ejT9Qtos l#ii 

ti'etraductearqai'tiiiia'rilîaâe, ' ' * *^ .»'•.. 

Hais par son jtjle A^ml trU^e q^^ f»d^ ^ , ♦ . v, ' r ♦ ' • ^ 
De'doaze en ans il a su rallonger: 
^' *brWjcctcnrq^ai««tattigcr, " ' ' -- ' -^ - '"* 

,,. Hé finissez^ rimeiir ^y.donzainer ^ ^^.^ , . 

os abrèges sont longs an dernier point. 

. Pend9Ilfrlçs;ç91^f^«>^^l•f Ji^a^t;f^nj{; ji ;, ; j . .,'t . 

B|ottela ittétitèit éâ paft4ife/>Mâl» èii do^dàï^ 
asnt seb rer^ ^ il ^fadlôit'sàt^K ï^Q^ juëti^ë . 

k itéte de Mtiwiuc^em'y Mt4r6i^6i$^^>^^^ ^ 
Pour toadtikd' Htdmkte^iiÊÊa'fwi^ "frâw^i^ | 
et surtout pour Tabrëger en.kjA^dntiiiàiit 'wik 
fdgtne nouvelle,, Jbi^Uoit;bea«Aiâà§.^i gë^e ; 
liia Motte n'avdit'^ .beftUdQttp td'eëpriti' If^ 
potivairt ^'élèV4^ ^u-désMa'^^M^êidë' ÂaH9 
ce grand genre , il ebrt wûé.hmshWtidii^sous 
du médiocre ; et pow 1)rflMCli«PiOT«ïWt ; -il n'a 
faitqu'uiiTnauyaispoemè.'En^ént^rat , le style 
m. est MèvkH((Md, aâë:ir8»§4&l!ites),;^>pà6'{îits , 
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♦ X 

sans 'chaléu^ ; : iqçœlIe^.àiiéBoe do^rodloir ren-ri 
dré dans ttàte langue, .Id 'goëte le pXns. êi^; 
flammé , îe plms xMarveds: etifo [dti^^mblime i > 
wns les talens n^esaaires pciur une si haute 
entreprise ! L'auteur , par cet^ témérité atmi 
mal ^soutenue et aassi-faien pimie cpie cellerde 
Phaéton/s'est dégradé dans Tesprit d'un grand 
nomlure de connoisseurs , qui refiisent à rtets 
autres ouvrages la justice qm leur est^due.lls 
ne peuvent reconnoître du talent et du goût 
dans un homme qui substitua de petits tr^aits 
ingénieux à de grands cotiiptf de piûceau , né* 
gligés comimela Sature ; qui met l4 froide iy-^ 
métrie de la rMMn à- la place d'ito certain à^ 
sordre q^e le génie laisse tticqourt dans sa 
marche , pârc^ qù'il^est j^us t^pctpé de hMx^ 
chir la wrtièré vCKimiçne im vigooreû aihiè*-. 
te, que de ^'y ^iK>menêr, aV^o iês'air$ affectés 
d'un petttHBQi^tre. ; * 

< Que îîA^tia se trompait grossièrmoent, 
lorsqu'apr^sJ'^fq^arition dêl'ombre d -Hbmère» 

q^,'â se procuipitd^Qsuneode^, M s'écrioit.: 

» » 

Je«Taifi fjàire ce guH^^ût fait. ^ ? ri 

. <!!'é^it.a>ifl0ti<$wpiUr.de£^taéc]M«i«ve» 
qisCMrse. Qxoyoiii mif^nl â'eu£à{eré*iéiahMibie$i 

MaU 
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Mais d'où vient rénonue diffërenèe qnî se 
trouva entre Homère et son abrëvîateur ? 
J'en ai déjà laissé entrevoir la raison; c'est 
qu'encore une fois , on ne peut avoir plus de 
génie que l'un , ni plus d'esprit que l'autre. 
Ceci peut paroître un pisiradoxe. Je m'expli- 
que : ce qu'on appelle de T esprit est à mes 
yeux le fléau du génie. Plus un ouvrage tient 
de Tun, plus on altère ses beautés en les rem- 
plaçant par les gentillesses de Fautre. Le in- 
timent et la nature ont deuxmôrtels ennemis i 
Tesprit et Fart; dans la poésie épique surtout , 
on ne doit faire cas que du génie. 

Pour juger combien le génie et le talent sont 
au-dessus de l'esprit et de Fart , il suffît de se 
rappeler quelques endroits d'Homère , imités 
par Despréaux dans son Traité du Sublime ^ 
et de leur opposer ceux qui y répondent dans 
riliade française ; c'est le moyeii de faire voir 
tout à la fois comnient il faut traduire Ho* 
mère , et cçmment il ne faut pas le traduire. 

C'est ainsi que les flots qu'a soûleras l'orage , 

Menacent à grand bruit un Taisseaa da naufrage ; 

Il Vn snr Pautre poussés , ils atteignent son bord. ^ 

Dans les Toiles le yent frémit avec effort. 

La mer blanchit d'écume , et Tborrible tempête 

Des pâles matelots environne la tête. 

Le pilote troublé n'agit pins qu'au hasard , ' f 

Et trouTe le péril au-dessus de son art. 

Tome I. 3 
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* 

Voilà M. de Là Motte^ , voici Boilean. 

Gomme Ton voit les flots , sonleyés p^ir l'orage > 
Fondre sur nn yaisseau qai s'oppose à lear rage : * 
Le Tent ayec fureur dans les Yoiles frémit \ 
La mer blanchit d'écume , et Pair au loin gémit. 
Le matelot troublé , que son art abandonne , 
' Croit voir dans cbaque flot la mort qui l'euTËronne. 

Quelle harmonie , quelle force , quelle ra- 
pidité ! Boileau semble peindre comme Ho- 
mère, lé péril jusque dans les mots et les^ syl- 
labes. La versification de La Motte, au con- 
traire , est rude , traînante et désunie ; l'image 
enfin perd avec lui tout ce qu'Homère lui 
donne de grand pt de terrible , par une vive 
imitation de la nature. 

Deux vers suffisent pour distinguer le vrai 
poëte du foible rimeur. Despréaux rend ainsi 
le trait d'Ajax dans Homère. 

Grand Dieu , cbasse la'nuit qui nous couvre les yeux, 
Et combats contre nous à la clarté des cieux. 

La Motte défigure ce passage. 

^ Ah 1 faut-U , dit Ajaz » que je perde mes coups I 

N Grand Dieu , rends-nous le jour et combats contre nous. 

La belle scène du quatrième acte dlphi- 
génie , où Racine peint l'emportement d'A- 
chille contre Agamemnon , par Içs reproches 
les plus vifs empruntés d'Homère , fait encore 



mieux sentir combien le ^rand poète est au- 
dessus du versificateur ordinaire. 

M, DE ROCI£EFORT. 

n est difficile avec les entraves de larime 
et le retour S3rmétrique des rimes masculi- 
nes et féminines , de pouvoir donner une tra- 
duction d'Homère qui plaise. On lit pourtant 
avec'plaisir TUiade e^t VOdyssée , traduites ei^ 
Vers 5 avec ^es remarques 5 par M., de Roche-^. 
fort ; Paris , 1780 et îy^z , 2 vol. in-4^a , 

Cet ouvrage esttrès-estin^able par le naérite^ 
de la difficulté vaincue , et par l'avantage que. 
les personnes y qui ne savent pas le Grec , en 
retireront y de connol^ .et de sentir le génie 
d'Homèiré. 0e plus^ le traducteur rapporte 
dans' ses notes^ lesi p^ssage$ que Virgile y le 
Tasse et beaucoup djautres ont partxculière- 
xuent imités* Il offre par là d'agréables délas- . 
s^nens et des leçons utiles y en nous mettant 
à poirtée de comparefr la manière du poète 
Grec , ave({ celle de ses imitateurs. La traduc- 
tion est facile en général y et ne se ressent point 
dé ce qu'elle a dû coûter. Il j a sans doute des , 
iinperfections ; elles sont très - pardonnables 
dans' un écrit de cette étendue. Il s'y trouve 
^elques. vers, folbles de cauleur , quelques * 
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autres un peu prosaïques , quelques mauvaises 
rîmes et quelques endroits négligés. Le$ dix- 
huit derniers livres de Tlliade m'ont paru 
mieux travaillés que les six premiers. Il faut 
convenir néanmoins , qu'il n'est guère possi- 
ble de lire de suite tous ces volumes de vers; 
mais ce n'est peut-être ni la faute d'Homère , 
ni celle de son nouvel interprète. La fbiblesse 
de notre prosodie , qui n'est pas assez mar- 
quée 5 la pesanteur de notre mètre , le retour 
étemel et soporifique de nos rimes féminines , 
en=ontprobablfme,.tle.cau.e.. 

M. L E B R U W. 

Tout sèmbloit dit sur Hom^e j soit dans la 
prélkcé dé madame CN^cier ^ soit dans celle 
que Pope a mise à la tête de sa traduction de 
rSiade y soit enfin dans celle qu'a donnée M. 
de Rocliefort. Ge|)endant on trouve à là tète 
de la traduction dé M. le Brun , un dévelop- 
pement nouveau de la théologie , de la mora- 
le et de là politique d^Homère ; le discours qiii 
offre ce développement précieux , est remar- 
quable par un style noble , rapide et pl.ei]| de 
feu. La traduction de M. le Brun est égale- 
ment remarquable par beaucoup d'énergie et 
de précision y qualités rares y qu'on ne trouve 
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réunies qtie dans les meilleures traductions , 
au nombre desquelles on doit placer celle-cL 
Imprimée^ à Paris en 1776, 3voI•in•«4^ avec 
figures, 3 yoL in-^^., et z vol. in-12, elle est 
devenue rare. Les amateurs éclairés désirent 
depuis long-temps qu'il en parcnsse^me nou- 
velle édition. 

F EN É L O W. 

On trouve dans les Œuvres complètes de 
Fénélon , six livres de l'Odyssée, traduits par 
cet élégant écrivain. 

QUINTUS DE^SMYRNE. 

Les critiques ne s^accordent pas plus su^ la 
patrie et l'époque de la naissance de ce poëte , 
que sur ce qui regarde Homère. L'opinion la 
plus commune est qu'il doit avoir vécu dans 
le cinquième siècle , sous le règne de Zenon 
ou d' Athanase , et qu'il a passé la plus grande 
partie de sa vie dans un lieu voisin de Smyme, 
où il dit lui-même avoir composé l'ouvrage 
qu'il nous a laissé : ce sont quatorze liçres de 
supplémens à V Iliade d^ Homère, dans les* 
quels on trouve la continuation de la guerre 
de Troye , depuis la mort d'Hector jusqu'à la 
prise de cette ville. Quelques littérateurs ce- 
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lèbres pensent que le poème de Quintn$ de' 
Sm3nrne est .digne d'Homère y si même il n'est 
pas de lui ; d'autres disent qu'il n'approehe pas 
d'Homère , quoique son style soit assez net , 
et qu'il ne soit ni trop enfle ni trop hardi. 

La première édition de Qnintus de Smyrne, 
est celle d'Aide Manuce, in*8^. , salis date, 
mais qui paraît faite vers 1^04 ^ quoiqu'on lui 
assigne la date de 1 5 J2I. 

Xa meilleure édition grecque et latine , est 
celle de 1 734, in<*8^., due à Corneille de Pauw» 

M. T OU R L ET, 

M. Toiurlet a publié la première traduction 
française de cet atfteur , Paris , 1800, 2 vol. 
in-8**. Elle est écrite d'un stylé fort agréable, 
mais pas toujours également soigné : on lui 
doit néanmoins des f emercîmens de nous avoir 
fait lire dans notre langue un poëme qui pré- 
sente des faits essentiels à connoître pour la 
parfaite intelligence des poètes anciens. 

MUSÉE- 

Ce poëte, né av^nt Homère , est élève d'Or- 
phée. Le poème de Léandre et Héro , qui lui 
est attribué communément , est d'une origine 
bien postérieure y et vraisemblablement dut 
cinquième siècle après J. G. Ce poème aquel- 
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ques passages d'une jgffUfltde beauté ; mais il ne 
respire nullement la simplicité^ du siècle au- 
quel on le fait remonter* Il contient L'histoire 
de Héro , jeune prêtresse de Vénu^ dans là 
ville de Seste y et de Léandre , jeune homme 
d'Abyde, si fameux l'un et l'autre par l'ardeur 
de leur amour imituel, et par la singularité du 
genre de leur mort. Lé prétendu Musée s'est 
servi du vers héroïque dans ison poème , par- 
pe que sa pièce renfermant un récit suivi , 
approchoit pitas du poème héroïque , que d'un 
autre genre de poésie ; son ouvrante est en gé- 
néi'al plein dé délicatesse , le style en est pur ; 
les expressions en sont choisies^ mais quelque- 
fois trop recherchées. 

La première édition de Musée , est celle 
d'Aide, vers 1494 , în-4^. On croit que c'est le 
premier ouvrage que ce célèbre imprimeur a 

feit paroître. 

La meilleure édition grecque et latine 5 est 

celle de Schrode^rus , Leovardiœ , I74^ 3 '^^•^'"^ 
Cet ouvrage a été souvent traduit dans près* 
que toutes les langues de l'Europe. 

M AROT , M AMGN Y , BERNIS , BERNARD , 
MM. MOLLEVAUT ET DENNE BARON. 

Les Muses françaises se sont plu à prêter au 
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poëte Grec, ragrëmd|||06 nos rîmes. Clément 
Marot a le premier domié l'exemple , et sa 

traduction 3 moitié frajaçaise, moitié ganloise, 

* 

Dans fon yienz style encore a des gr&ces naiTet. 

L'abbé de Mariffvy^ coimu par le poëm^e 
dn Pain Bénit, a donné mie tf^duction de Mu- 
sée 3 qui est foible et prosaïque ; on la trouve 
dans le recueil intitulé Furet Littéraire , pu- 
blié par M. Mercier de Gompiegne , en l8oo , 
in- 12. # 

' Bemis, fiasis. les quatre parties du jour, a 
consacré la nuit à Taventure de Léandre et 
Héro. Il y a dans ses images plus d'abondance 
que de choix , plus de luxe que de richesses. 

On trouve dans le poème de Phrosine et 
MéUdor de Bernard , moins de sentiment que 
d'esprit , une recherche pénible d'élégance et 
de précision. 

La traduction publiée par M. MoHeuaut 
S\sy en i8o5 , est supérieure aux précédentes; 
elle fait concevoir d'heureuses espérances. 

M.. Denne Baron a étendu le petit poëme 
de Muâée , en quatre chants , dans le poëme 
qu'il a donné en i8o6, chez le Normant, 
I vol. in-i2. U y a fait entrer des imitations 
d'£(omère , de Virgile , de Milton. On récon- 

noit 
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Mott dans ce nouveau poème un talent sus* 
,ceptible de s'élevfdj; à dfes beautés réelles ; et 
s il n'est guères de. morceaux absolument 
exempta de taches , il, n'en est point aussi qui 
n'oSrent des vers trjès*bien faits , d'une tour- 
nure et d'une expression ég^ement agréables; 
les notes annoncent une érudition variée* 

MM. MOUTONNET DE CLAIRFONS, 
liA PORTE DTÎ THEIL ET &AIL. 

Plusieurs auteurs, ont traduit Musée en 
prose. M. Moutonnet de Glairfons a mis sa tra* 
duction à la suite de celle d!Aaaôréon 9 1781 , 
2 vol. in-ia* On préfère la version de M. la 
Porte du Theil , 1784 , in-12 ^ avec le texte ; 
celle-ci conserve les grâces de roriginal. 

Le texte grec et la version latine que ,M. 
Gail a ajoutés à sa traduction , la feront re- 
chercher ; il l'a publiée en 1796 , in-4«>. 

HÉSIODE. 

• 

Nou9 avons de cet auteur le poème des Our 
. vrages et des Jours, et la Théogonie ou généa- 
logie des Dieux ; ces deux poèmes n'ont riea 
. de grand que leur sujet ; i}^ sont sans art, sans 
invention, et sans autre agrément, qile celui 
qui peut Convenir au genre, d'écrire médiocre; 

ToMS I. ^ 4 



U6 BIBLlOtHÈQ08 

mais Hësiode écrivoit en grec , et les plus pe^ 
tites choses acquièrent un prix infini dani 
cette langue ackuirable. 

La première édition d'Hésiode est de 1 496 , 
chez Aide Manuce , imprimée à la suite de 
Théocrite , in-foL 

Leâ éditions grecques et latines. qi]» l'on 
doit préférer , sont celles d'Amsterdam, 1701, 
in-8^ 3 et celle de Leipsic , donnée par Loes* 
nerus sur celle de Robinson, 1778 , in-8®. 

On prendra une idée da ce poète , dans Y 0- 
riginô des dieux du Paganisme et le sens des 
fables ) avec une traduction des poésies d* Hé- 
siode par M. Bergier, ^774^ ^ vol. in- 12. 
Cette version est aussi fidèle qu'élégante , et 
ce que fauteur y ajoute pour éclairer la My- 
tiiologie , ne peut qu'être le fixut d'un savoir 
profond. 

On ti'ouve une traduction en vers du poè- 
me des Travauxet des Jours, par M. le Franc 
de. Pcnnpignan , dans la collection de ses Œu- 
frres , 1784 , S vol. in-8^. ; elle a été réimpri; 
mée avec la traduction des Géorgiques , du 
même auteur , en 1798 ^in-iâ. 

Hésiode n'a pas Tart , comme Virgfle dans 
ses Géorgiques , d'égayer son poème par des 
4UPrceaui: piquans ^ ingénieux* A la plac^ 
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d'épisodes, ce sont de très-longs tr^ts de 
morale; ei\ sorte que l'objet de son ouvrage 
paroit être plutôt les mœurs des hommes y que 
la nature des choses , ou leis travaux de la cam-* 
pagne^ qu'il s'est proposé néanmoins de trai*- 
ter , et qu]il traite fort superficiellement. Peu 
de poésie dans Hésiode : c'est moins un poète 
qu'un versificateur philosophe. 

APQLLONIUS DE RHODES, 

♦• ■ 

Ce poète naquit à Alexandrie sous le rèt- 
gne de Ftolomée Evergètes; son surnom lui 
vient de ce qu'il enseigna .long-temps la rhé- 
torique dans la ville de Rhodes. La Conquête 
de la Toison d^Ûr est le sujet du poème en 
quatre chants qu'il nous a laissé. « Une entre*- 
D prise périlleuse, exiécutée par des héros, en- 
» fans des dieux, dit M. Clément de Dijon ^ 
D les premiers prodiges de la navigation , 1^ 
» contraste des peuples barbares et des peu- 
n plés civilisés , ce mélange des mœurs et de^ 
» passons de l'Europe et de l'Asie , qui n'a 
» jamais manqué son effet, et qui donne tant 
» de mouv,ement et de variété h l'Iliade et à 
» la Jérusalem Délivrée , quoique ces demi: 
» pbèmes aient été ^caso^sés à des époques si 
» différentes, les plus grandsotibms , des r éçiti^ 
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» extraordinaires ^ la description de pays 
» ignorés , tout, en un mot, favi>risoit Ten- 
» thousiasme et les grandes crëaftions pdétir 
S) ques. Ge voyage, à la fois historique et fa- 
» buieux, présente le spectacle de Tindustrie 
» humaine , ^i traverse des mers inconnues, 
» découvre de nouvelles terres et triomphe 
S) de tous les dangers. » 

Pour une épopée de ce geiire , ajoute le mê- 
me critique , le plan d' Appolloniiîs est trop 
circonscrit et trop timide ; on voit qu'il se 
défie dé ses propres forces , et qu'il est inca- 
pable de faire mouvoir les ressorts d*une gran- 
de machine. H se traîne trop servilement sur 
les traditions connues avant lui, et ne choisit 
pas toujours ce qu'elles oflfrent de plus origi- 
ne et de plus intéressant. 

Mais si la première conception de son poè- 
me manque de force et d'élévation , îl renfer- 
me au moins des beautés de détail d'un ordre 
très-distingué. Le tableau dos adieux de Jason 
et de sa mère , Celui des amours de Médée 
sànt très-remarquables; c'est à ce dernier ta- 
bleau que nous devons le bel épisode des 
amours de Didon dan^ l'Enéide. 

La première édition cTApoUonius de ÈJûlo^ 
des a été donnée à Florence, en i496,ia-4^ 
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* Les meilleurs éditions grecques et lâtiues ^ 
sont celle def Shàw , 1777 , in-4^. ; et celle do 
Brunck, l78d,in-8^. 

M. C A TT S S IN. 

La traduction que M.^ Gaussin a publiée de 
l'Expédition ides Argonautes, Paris, -1796, 
in-8^. 5 est un travail très-estL(nable ; les fau- 
tes y sont rares , et le style en est ordinaire- 
ment très-pUr et très-sain ; il mérite d'entrer 
âans les biblioibqques de ceux qui aiment les 
lettre^, la nature çt l'aptiquité. 

POËTJEa DRAMATIQUES GRECS. 

!r H Ë S P I S. 

' • • • ' ' ^ , ■ 

La Gçècp a été féconde ei poètes dramati- 
ques. Thespis est ^regardé comme Tinventeur 
de là tragédie. Son art, comme on le sent 
bien , étoit_alors extrêmement grossier. Il bar- 
bouilloit de. lie le visage des farceurs, et les 
promenoit dans les campagnes sur un tombe- 
reau qui leur ser voit de théâtre. 

;E S C H y L R 

> Escbyle , qui vint ensuite , «fît beaucoup 
mieux ; il s'àttacba àydonner de la noblesse à 
•la tragédie , et à y mettre de la vérité. Il por- 
ta son attention jusque sur lesi b^bits de ses 
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acteurs , qu'il rendit héroïques. Ce père de la 
tragédie est pleia de verve , d'énergie et de 
sensibilité. Quelle conduite dans la plupait de 
ses pièces! quelle * variété , quel pathétique ! 
N^est-îl pas étonnant que l'inventeur de l'art 
l'ait porté , pour ainsi dire i à son plus haut 
degré de perfection ? Son cœur brûloît de l'a- 
mour de là vertu ; de là, ce sublime qui règne 
dan^ une grande partie de ses chœurs. Sans 
doute ce poète a des défauts ; mais ils sont 
rachetés par mille beautés, Les auteur§ tragi- 
ques qui vinrent après lui , l'alloîent invoquer 
sur son tombeau- ; ils déclamoient leurs pièces 
autour de ce joionament. Les jeunes poètes^ 
qui parmi nous se destinent ^u théâtrfe , peu- 
vent mieux faire ; c'est d'étudier Eschyle , de 
le méditer , de se remplir de son esprit. Ho- 
mère et lui me paroissent les deux hommes à 
qui la nature a le plus accordé de génie ; et 
quiconque aspire aux lauriers de la poésie , 
ne sauroit trop se pénétrer de la lecture de ces 
immortels écrivains. 

La première édition complète d'Eschyle est 
celle <pie donna i&.obortel , en r5&â, in-8^^ 

Les édifions grecques et lâti&ies que Vcm, 
pr^érera , sont celle de Bïrtinck , 1779 ^ m**®** î 

celle de Schiitz , 1782 - 1784? 4 vol. in-g^. 
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S O P H O C LE. 

Le style de Sophocle étoit grand et él&vé. 
Il eut pour rival le tendre Euripide , dont la 
poésie ëtoit touchante et remplie d'excellen- 
tes noiaximes de morale. Athènes se partagea 
entre ces deux tragiques , qui avoient chacun 
le.urs partisans. Quoi qu'il en soit , ils portèf- 
rent leur art à un si haut point de perfection , 
qu'il ne f\jt plus que décliner depuis. 

Aide Fancien a donné , en 1 5o2 ^ in-8^. , la 
première édition de Sophocle , qui est excel- 
lente au jugement de Brunck. 

La meilleure édition grecque et latine , est 
celle de Brunck, Strasbourg^ ^7^7 > 4 vol 
in-8^ 

TRADUCTIONS. 

LE PÈRE BRUMO*. 

La plupart des tragédies que Sophocle 
eroit composées , sont perdues. On en compte 
plus de cent, dont il ne reste que sept ; trois 
de celles que le temps a épargnées , TŒdipe , 
FElectre et le Philoctète y ont été traduites 
<lans notre langue parle Père Brmnoy ; il s'est 
^coirtenté de donner le précis des autres , avec 
la version de quelques morceaux qui lui 
Jivoiènt pajttt mériter d'être connus. 
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V 

. M. D U P U Y. 



Le Théâtre des Grecs du Père Bramoy 
avoitbesoin, pour sa perfection , d'une espèce 
de supplément. C'est ce qu'a exécuté M. Du- 
puy , de l'Académie des Belles-Lettres ; il a 
traduit ces quatres tragédies , négligées par 
le Père Brumoy ; et sa traduction est assez 
estimée; elle a paru en lyôia, in-4^. , et en 
2 vol. in-i2. 

M. pj; ROGHEFORT. 

M. de Rochefbrt a publié le Théâtre de Sô** 
phocle, traduit en entier, avec des remarques, 
un examen de. chaque pièce , et une vie de 
Sophocle , Paris 1788, 2 vol. in-8^ 

, EURIPIDE. 

Les tragédies de ce poète firent ràdmira- 
tion des Grecs et des étrangers. De soixante»* 
quinze pièces qu'il avoit compdsées , il ne 
nous en reste que dix-nieuf. Euripide excelloit 
à exprimer l'amour , et surtout l'amour fit- 
rieux et passionné, tel qu'il doit être sur le 
théâtre. Il est tendre , touchant , pathétique. 
Racine l'a fait revivre. Il hérita de son esprit ; 
mais il lui prêta phis de charmes , et l'accona- 

pagna 
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pagna de plus de goût. L' Andromaque d'Eu* i 
rij^ide fit ime impression si vive, sur les Ab- 
dérites , qu'ils furent tous, atteints dune espè*^ 
ce de folie , causée par le. trouble que la re- 
présentation de cettei pièce avoit jeté dans ' 
leur imagination. Quoiqu'jSuripide fut moins 
élevé que Sophocle , il sAVoit être grand quand 
le sujet Texigeoit. Les petLsées les plus com- 
munes rece voient en passant par son imiagina- 
tion , ce tour heureux qui les rend sublimes. 
Ce qui mtérçsse surtout la philosophie , c'est 
que ses pièces respirent, la plus belle morale 
qu'il avpit puiçée à l'école; de Socrate. . 

La première édition d'Euripide a été im- 
primée 'par Aide Tanoien 9, en: 1 5o3 ^ .£ -voL 

. La^meilleurç édition grecquq.et latine, est 
celle de Beckius , 1778 - 1788 , 3 vol. in-4^. 

, M. Prévost , de Genève y a publié une. tira- 
duction des^ Tragédieis de 1 cet auteur , Paris , < 
i7,8«i,.3voL:in-jiA. 
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POÈTES COMIQUES. 

A RI 8 T O P H A N E. 

Les Grecs ne furent pas aussi heurejix en 
poètes comiques, qu'en poètes teggiquesj à 
ToufB L 5 
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Vexeeption du Cyolope d'Stiripid^ , qui re^ 
semble plus cependant à une faroe qu'à une 
comédie , il ne nous reste des ouvrages entiers 
que d'Aristophane- : encore ^n'en avons-nous 
que la moindpe partie. De plus de cinquante 
comédies que ce poète avoit composées , onze 
séidement sont parvenues jusqu'à nous ; et 
c'^st' même trop^ si Ton fait attention à Fa- 
hus qu'il a fait de son esprit « Kie poète comi* 
» que , dit VottàiFe, qui n'est ni comique, ni 
»^ poète , n'auroit pas' été admis parmi nous à 

» dùaner sesfkrcès à la Foire Saint-Laurent; 
y il me parottbeaucoup plus bas et beàncoxip 
»- pins méprisable^ que Plutarque né le dé^ 
» -pmnt. Voi^i 06 que le sage Plutarque dit de 
» ce farceur. Le langage d'Aristophane sent 
yy son ttisérabte ehtelatàa; ce Bontiés poîn- 
»' tes les plus basses' et les plus dégoûtantes; 
» il >n^est pa9 iqêibe plaçant pour le peuple y 
» r et il est insttji^k^lrtable aux gv&sdéjûgëment 
» et d'honneur ; on ne peut soûfflir son arro- 
» gance ; et les gens de bien détestent sa ma- 
» lignité.'^ C'est ddnc là^ pour le dire en pas- 
» sant, leTaba^inque madame4Dacier , ad^ 
» mirateice de Socrate , ose admirer : voilà 
» l'homme qui prépara de loin le poison , donf* 
« des îuses infômes firent périr l'homme le 
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y> plus vertnenx de la Grèce. Les liaïuietirs^y 
y> les cordcxomers et les oouttQ'ik^s d^Aihè- 
» Bes applkndirentàtmefâree, 'dans laquelle 
n on Teprésenioit Sodraie élevé en Tair dans 
» un panier, annonçant qu'il n'y <avoit poirit 
» de Dieu ,> et se vantant d'avoir voléun man- 
» teau en enséi^Mnt la philosophie. » Cette 
audace cynique fut» réprimée; et Tcmvitpa- 
•roître la comédie ^mbyémie , et enfin la go* 
mëdie nouvelle ^ que Menandre inventa et mit 
en honneur. Il n'épargna pas le vice , lii le 
ridicule ; mais sa satire est fine et délicate : 
sans oser se permettre d'odieuses personnaK- 
tés , il corrige les hommes «rçcious^les égatdb 
qu'inipose la probité. 

TRADUe.TJONS. 

LE ÏÈRE BRTTMOY, LE FRANC DE 
POMPIONAN, M. LA PORTE DU THEIt 
ET AUTRES* 

Il y a des taches dans Jie théâtre des Grecs 
du Père Brumoy. Ce jésuite paroît feire trop 
de cas des plaisanterie^ fades et puériles quji 
naissent des jeux de mots , lesqueUes sont or- 
.dinairei^ent trè&froides. Le style de l'auteur 
n'est ni assez coulant ^ ni assez simple ^ lé» mé- 
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^taphores hardies, qui ne 'doivent se trouver 
dan^ un ouvrage (que cdmme les dissonances 
dans un: morceau demusiiqué, y dominent; 
«t quelquefois ces fnëtaphoVés sont, ou mal 
sduteïLues , ou trop étrangères. • 

Il y a cepeiidant beaucoup de goût dans sa 
manière de penser ; il cherche à nous ramener 
à là source du beau; il ouvre cette source à 
<îéux qui ignorent la langue grecque; et il 
n'oublie rien pour rendre aux anciens le de- 
gté' d'estime qu'ils méritent : à l'égard de la 
diction , il est bien difficile qu'une pagina- 
tion familiarisée avec la pompe de la poésie^ 
n'en laisse quelque trace dans le style même 
didactique , si ennemi de l'enflure. On ne peut 
nier que ses traductions ne soient exactes et 
élégantes. Ce qui plaît surtout, c'est qu'il n'a 
point noyé le texte dans un abîme de noies , 
défaut ordinaire à ces petits scholiaste^, dont 
tout le talent est de compiler avec scrupule ; 
on ne voit ni affectation d'érudition , ni excès 
d'admiration pour les anciens. Un peu plus 
d'ordre dans ses' discours j plus de précision et 
de simplicité dans son style , auroient encore 
embelli cet ouvrage. lime semble que dans un 
écrit oùl'on s'érige en philosophe , il ne sie ' 
pa^' d'enîjplôyer un langage si métaphorîqu' 
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On regrette que le Père Bruirioy ne nous 
ait fait conrioître que par des extraits, plu- 
sieurs pièces dramatiques des poètes Athé- 
niens , éntr'autres celles d'Eschyle ^ qui ( cho- 
se étonnante ! ) fut à la fois le créateur et le 
modèle de la tragédie* Cet auteur admirable 
a reçu, en 1770 , l'honneur qu'il méritoît d'une 
traduction entière , et d'une traduction faite 
par un homme qui s'est lui-même exercé dans 
l'art de Melpomène. Cette version, remarqua- 
ble par la fidélité , par la force , par l'élégan- 
ce^, enrichie d'ailleurs de notes savantes, nous 
la devons à M. Le Franc de Fompignan , un 
des littérateurs les plus éclairés qu'il y ait eu 
en France. 

On y aperçoit néanmoins des défauts , 
qu'un nouveau traducteur a fait disparoître. 

LeFrànc dePompignan s'écarte toujours de 
k lettré , et élude les difficultés ; M. du Theil 
les aperçoit toutes , s'eik tire avec habileté et 
se tient continuellement près du texte. Es- 
chyle respire dans sa traduction , et d'après 
elle , on peut se faire Tine idée assez juste de 
ce père de la tragédie : cette -traduction pa- 
rut en 1795 , 2 vol. in-8**. 

Gussac , libraire , s'est acquis des droits à la 
reconnoissance du public , en imprimant , en 
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1785, une nouvelle édition du théâtre des 
Grecs , que l'on doit distinguer de toutes les 
précédentes; composée de i3 vol.in-8^. , elle 
ofire le théâtre des Grecs , traduit en entier* 
MM. .du Theil ^ de Rochefort , etc, /ont sup- 
pléé à tout ce que le Père Brumoy n'a point 
traduit 9 et qu'il n'a fait connoitre que par ex« 
.trait. Chaque »pièce est précédée de l'extrait 
..qu'en a donn^ le Père Brumoy. On lit dans 
.le prefoier volume , un discours fait par M. de 
.Rochefort , sur l'objet et l'art de la tragédie 
;grecque. Le Père Brumoy n'avoit presque 
rien dit qui eut trait à ce siget. 

On trouvera dans cet ouvrage la traduction 
de Sophocle , par M. Dupuis ; mais revue, cor- 
rigée et augUMontée par luiiméme» 

L'abbé Brotier , neveu , a dirigé cet împOT*- 
tant travail ; il est loi-même auteur de la tra- 
v^uctio^ d'Aristophane ^ qiu forme , en grande 
partie , ie tom^ X at les suivans. 

MADAME DACIER, ^OIVIN. 

Madame Dax^ier avoit donné , en 1684 , le 
Flutus et .les.j^[u^s d'Aris(;pphane ; et nous 
devons à Boivin , le même qui a mis en fyan^ 
çais rCfldipe de Sophocle , la traduction des 
Oiseaux , autre comédie d'Aristophane. Quoi 
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que sa version ne soit pas littérale et d'une fi- 
délité scrupuleuse , le traducteur n'y a pas mis 
tout l'agrément qu'on aiiroît pçi attendre d'une 
plume plus délicate. 

POINSINET DE SIVRT. 

Cet auteur publia , en 1.784 , le théâtre d^A^ 
ristophane ^ traduit €n français , partie en 
vers , partie en prose , ai^ec lesfragmens de 
Menandre et Philémon^ 4 vol. in-6^. On a 
j^t beaucoup de reproches à ce traducteur. 
D'abord^ une traduction complète d'Aristo- 
pimnç ne peut être- l'entreprise d'un honune 
de goût y puisque la plupart des plaisanteries 
de ce poète ont besom de commentaire ou 
de voile ; ensuite la manière étr^igé dont il a 
défiguré et travesti Aristo^bkaoe , doit faùre 
géxuir tous les amateurs de la littérature grec- 
que. Cette traduction est mows un ouvrage de 
littérature , qu'une opératiop^ de librairie. M. 
Poii^sinet a vu quUl n'existoit^ dous le commer- 
çe^ aucune traduction d'Aristophane, et il s'est 
âktté que la silîtine réussÊfdit nôH éoiilmc 
bteixie , mais comme la prenoière ef la seule. 
Celle que l'on trtotive dans la nouvelle édition 
durrtHëàtre des Otecs^ lui est bien supérieure. 
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POÈTES LYRIQUES GRECS. 

S A P H O. 

Sapho , la tendre Sapho , montra dans ses 
odes beancoup de douceur et de finesse ; on 
lui doit.Finventîon de ce vers si coulant , qui 
porte son nom.- Cette' Muse avoit fait neuf 
livres d'odes. Il ne nous eh reste qu'une , avec 
un hymne et quelques fragmens; mais on y 
trouva la beauté , le nombre , l'harmonie , et 
les grâces infinies que l'antiquité donne à ce 
que nous avons perdu. 

La traduction des poésies de Sapho a été 
mise à la suite des traductions d'Anacréon, 
par madame Dacier , Poinsinet de Sivry et 
Moutonnet de Clairfons. 

On les trouve ordinairement en grec , avec 
le« poésies d'Anacréon. Chrétien Wolf les 
a fait imprimer à part à Hambourg , en 1733 , 

A N A C R É O N. / 

Anacréon , ce poète des Jeux et des Ris ^ fut 
le rival de Sapho dans la poésie erotique. C'est 
le poète des cœurs tendreçet sensibles. 

La première édition d'Anacréon, a été dor 

né 
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née par Henri Estieûnè ,' en i554 j avec une 
version latine. 

On estime 1 édition grecque et latine de 
Baxter , Londres , 1 7 1 o , in-l 2. ' 

TRADUCTIONS. 

Le succès des traductions de ce poète n a 
pas été le même dans toutes les langues. Les 
Italiens semblent avoir été 5 à cet égard , plus 
heureux que les autres nations; soit que leur 
idiome se prête plus facilement à rendre les 
tours et les expressions deTorigînal , soit qu'il 
se soit rencontré chez eux dés génies plus 
analogues à celui d'Anacréon. Ils comptent 
jusqu'à cinq bonnes traductipns de ce poète. 
Les Anglais ont réussi deux fois dans la même 
carrière. Elle n'a pas été remplie avec moins 
de fistinction par Henri Estienne , et par Elie 
André , dont la traduction en vers latins a 
mérité le suffrage dé tous les savans. Il s'en ^ 
falloit de beaucou^^ que nous pussions nous 
flatter du même avantage. Ge n'est pas que la 
France ne se soit efforcée , en différens siè»- 
cles y de faire , pour la gloire du citoyen de 
Téos 5 et pour la sienne propre , ce que lltâ- . 
lie et l'Angleterre ont pratiqué^ avec tapt de 
succès. 

Tome L .6 
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REMI BELLE AU. 

Cet ancien poète nous a laissé une traduc- 
tion d' Anacréon en rers gaulois. Son ouvrage 
ne fut pas sans mérite ni sans réputation , dans 
le temps où il parut. Mais la langue s*étant 
épurée sous Louis XIII et sous Louis XiV, 
Rémi Belleau est; devenu une vieille copie 
d un original , qui probablement ne vieillira 
point. On ne peut donc compter parmi les 
traducteurs d'Anacréon, ce rimeur suranné ^ 

qui , lui-même , a besoin d'interprète. 

f 

MADAME DACIEB. ET AUTRES. 

Madame Dacier a donné une traduction 
en prose , en i6ai , dont les remarques font 
autant d'honneur à son érudition , que sa ver- 
sion en fait à son goût. Longepierre en pu- 
blia , trois ans après , une autre en vers , qui 
est languissante et quelquefois même dure. 

* « 

Elle ne représente que très-foiblement l'élé- 
gance y la douQetir et la délicatesse de l'origi- 
nal. L'abbé Régnier Desmarais et la Fosse , 
ont aussi . donné Anacréon et une partie de 
Sapho en vers français. Us l'imitent quelque- 
fois heureusement; mais, en général^ le succès 
n'a pas répondu à leur intention. 
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Gaccm publia aussi, en 1712, une traduction 
d'Anacréoçen vers français. Ce livre dut quel- 
que célébrité à des circoiistances que l'auteur 
nepouvoitprévoir, et qui ne prouvent en aucu- 
ne façon le mérite de Touvrage. Cet écrivain , 
déjà connu par de mauvaises satires, avbit 
grossi son volume d'une critique amère con- 
tre tous les traducteurs qui l'avoient précédé, 
et dont la plupart vivoient encore^ Son écrit 
fit du bruit ; les parties intéressées , alarpiées 
du ridicule qui lesmenaçoit , prêtèrent à cette 
critique les couleurs d'un libelle , et en firent 
défendre l'impression. Cet incident excita la 
curiosité du public ; et Gacon n'en devint que 
plus jaloux de paroître. Il se retira en Hollan- 
de , où il fit imprimer sa traduction , à la- 
quelle il joignoit une prétendue histoire du 
poète Grec, espèce de roman polémique , qui, 
selon lui, de voit foudroyer tous ses ennemis.' 
Ce n'étoit pourtant qu'une revue saiis art ef 
très-fastidieuse de fautes grossières de Ré- 
gnier , de la Fosse , de Longepierre ', et de 
quelques autres traducteurs d' Anàçréon. Tout 
l'artifice de Gacon est de comparer sans ces- 
se les morceaux les plus foibles de' ces au- 
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teurs j avec les endroits de son ouvrage qu'il 
a travaillés avec le plus de soin. Mais ce qu'il 
y ^ de plus humiliant pour cet orgueilleux 
censeur , c'est qu'il est le plus ;souvent au-des- 
sous des auteurs qu'il dégrade. 

MM. Capperonnier et de Querlon ont pu- 
blié à Paris , en 1764 ^ in-12 , une nouvelle et 
|olie édition de la version de GacoH , suivie 
du texte grec ;inais on ny trouve pas la pré- 
tendue histoire d'Anacréon. ^ 

M. POINSINET DE SIVRT. 

Anacréon étoit ainsi défiguré par ses tra- 
ducteurs, lorsqu'en lySS^ M. Poinsinet de 
Sivry le fit paroître à Paris , en vers français, 
avec toutesles grâces ^ui charmèrent Athènes. 

M. MOUTOSNET DE CLAIRFONS. 

Jamais on n'a donné une collection aussi 
complète d*odes anacréo]ptiques, que M. Mou- 
tonnet de Glairfons , dans sa traduction d'-df- 
nacréoTis Sapho^ Bion ep Moschus y 177^ y 
gr. in-j8% réimprimée en 1781, avol.în-is, 
avec la traduction dp Théocrite et de Musée. 
Ces derniers volumes rejiferment en outre 
les traductions de vingt épigrammes de l' Ati- 
thologi^ j et celle d'un grand nombre de po< 
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sîes arctiques de CatuUo , d'Horace et de dif- 
férens auteurs modernes , Latûis et Italiens • 
tels que Jean Second^ Sann^zar, Guarini, 
Manfredi • labbé Métastase , etc. La ma- 
nière de traduire de Féditeur .est simple^ 
pure , élégante , telle , en un vxoi^ que le 
demandent la plupart des écrivains qu'il veut 
faire çoanoître à ceux qui ne peuvent les lire 
dans les originaux. 

M. AFS.O N. 

La traduction d'Aoaoréon eji yers par M. 
, Anson (Paris , 1796 5 in-12) , se distingue par 
une versification facile et naturelle. Plusieurs 
odes 5 la cinquième, par exemple, donnent une 
idée favorable du talent du traducteur ; on y 
retrouve la manière du chantre de Téos , et le 
goût antique qui , comme le dit M. Anson, n^est 
que le naturel. Cette traduction ^%i accom- 
pagnée de notes pleines de goût , sans aifec^ 
tation , sans pédanterie , et qui annoncent un 
esprit juste et une critique formée par la lec- 
ture des grands maîtres. 

:^. Q A I L. 

M. Gail , à qui les amis des lettres grecques 
ont les plus grandes obligations, a fait impri- 
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mer , en lygjj , iii'4**. , xme traduction d'Ana- 
créon ; à quelques taches près 5 sa version a 
de l'éléganpe et de la grâce. M. Gail a fait pré- 
céder son travail d'une dissertation histori- 
que et critique sur Anacréon , 011 l'on trouve 
tout ce qu'il j a d'intéressant à savoir sur la 
vie et les ouvrages de ce poète. Quatre de nos 
plus célèbres compositeurs ^ MM. Lesueur, 
Chérubbini , Méhul et Gossec , ont mis en mu» 
sique quatre odes d' Anacréon. 

M. XACHABAUSSIÈRE. 

L'idée qu'a conçue M. Lacbabaussière , de 
soumettre au rhythme musical la plupart des 
imitations en vers qu'il nous a données des 
meilleures poésies erotiques de l'antiquité, 
n'a pas fait perdre à ces imitations , malgré la 
contrainte à laquelle ce plan assujettissoit l'au- 
teur^ la douce mollesse qui fait le charme de 
plusieurs de ces morceaux , le libre et rapide 
essor qui forme le caractère des autres. Le 
volume qui contient ces imitations est intitulé : 
Poésies galantes et graveleuses d* Anacréon y 
Bion 3 Moschus , Catulle et Horace , imitées 
en vers français , Paris , 1 8o3 , in-S*". 
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P I N D A R E, 

Pindarè , quoique le plus célèbre ppëte ly- 
rique des Grecs, a eu moins de traducteurs en 
notre langue , qu'Anacréon. C'est que le pre- 
mier n'a chanté que des héros , qu'il n'a célé- 
bré que des jeux qui n'ont intéressé que la Grè- 
ce 5 et que le second , en chantant l'amour et 
le vin , a intéressé les passions de l'humanité, 
qui 5 à cet égard , sera toujours la même. Nous 
ne pouvons juger que très:difl5cilement de la 
beauté des odes de Pindare : elles étoient fai- 
tes pour être chantées sur la lyre ; et toutp 
poésie qui est faite pour le chant, et qui ne 
s'y peut plus mettre, a déjà perdu la moitié de 
son prix. 

Une mâle austérité fait le caractère de ce 
poète ; on sent , en lisant ses ouvrages , cette 
impétuosité de génie , ces vîolens transports , 
cette impulsion divine,, qui porte à de vastes 
conceptions et à de nobles 3aillies. La force 
des pensées , la véhémence des figures , la har- 
diesse des images , la vivacité des expressions, 
Tandace àes métaphores, l'harmonie des tours 
nombreux , la majestueuse précipitation du 
style ; tout concourt à en faire le plus grand 
poète qui ait encore paru dans le genre épi- 
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que. Quand iLpeûâ là foudre dé Jupiter , vous 
croyez la voir voler avec vitesse, renteudre 
tomber avec fracas. Il n*a pas moins de dou- 
ceur que d*enthousiasme ; et le gracieux lui 
est aussi naturel , que l'ënergique : témoin le 
riant tableau qu'il nous ofirë des Champs Ely- 
sées^ dans là seconde ode olympique, adres- 
sée à Théron , roi d'Agrigçnté. 

Nous n avons de Pindàrè que les quatre li- 
vres d'odes que lés anciens ont appelas les 
livres de la période ; il y célèbre les victoiresi 
remportées aux dîfférens jeux de la Grèce. 
I Aide' Fatifcîén a donné , eh 1 5x3, in-S*., la 

première édition de Pîndarè^ 

ta m'ôtiUfélûrë édition grecque et latine, est 
celle de M. Heyne , Gottingue , 1798', 5 voL 
in-8^ 

TRADUCTEURS. 

M. D E S O Z Z !• 

On trouve quelques odes- de Piudare , mî* 
ses en français par M. Fabbé Massieu et par 
l'abbé Sânier, dans les Mémoires 4© FAca- 
demie des Belles-Lettres. M. de Sozzi , le pre- 
mier , a fait pardître en particulier une tra«* 
duction assesi estimée des Olympiques, 1754 

GHABANON 
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CHÂ1&ANON. 

\ ■ ' * ' I- _ 

. La traduxîiion des odes pytltiqnes de Pm- 
darepar Cliabanon , publiée en 1771 , in-8^., 
est écrite d'un style pur, aoblç et harmonieux, 
au jugement deVoltaire^, qui, oommç pn sait, 
n^aimoit pas trop Pindare. 
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Jj Essai sur Pindare^pBt VauVîUîers, 1772, 
in-iÀ, réimprimé en 1776, ayec des aug- 
çientations , montra ^ pour la première fois , 
\me traduction poétique de cet auteur ; les 
notes grammaticales jet les dissertations nom- 
breuses qui l'accompagnent, prouveront comr, 
bien cet helléniste avoit de sagacité dans la 
discussion , et de profondeur d^s sçn émidî- 
tien. M, Heyne , dont le.gQÛt est si suit ejt si 
éclairé , a loué, dans l'Essai st^r Pindare j Iç tra- 
vail , Féléganoe du gpût et la sagacité critique 
de YauyiUierSb , : : ; J. 

Mv G IN- 

i 

M, Gin a traduit Pindare tout entier , en 
prose poétique. Cette traduction mérite d'ê- 
tre distinguée de toutes les précédeùtes ; elle 
se rapproche de Forilginal par le sentiment et 

Tome I. ^ 
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par l'expression. Dans les notes , l'auteur ex- 
pose 5 avec précision , ce que Pindare n'a sou- 
vent qu'indiqué ; il rappi^ochè la mythologie 
d*Honière de celle de Pindare , et en 4éve- 
lôppe lés allégories. La traduction de M. Gin 
a parii en i8qi , in»8^. 

POÈTES BUCOLIQUES GRECS. 

THjéoCStlTi; , rBIOîI ÏT MpSÇHUS, 

i 

11 n'y en a que trois dbnt nous dydns' quel- 
les écrits , Théôcrite, Bion et Mos'chlis. Ges^ 
tïois poètes étoient presque contemporains , 
et viVôîënt plus de 25o ans avaïit Jésus-Christ. 
TÈéôcfiîf fo^ le modèle de Virgile. Pontenel- 
Ifedît que ses bergéîà sont plus rustiques^ qu'a- 
gréabfe's : mai^ il ïes a" peîiits tels qu'ils étaient 

* 'l'y* 4 ' ^ • . -^»- 

àlots dan^la Sïcîle , où le poëme buéolîqrie a 
ptlé nkissànôè. « Ce'qtïî'tiôus restte , ^joûte-t^l, 
>) ilè'MôschuS'et de Bîoik dans le genre pas- 
» toral , me fait extrêmement ireg^rettteif ce 1 
» que nous en avofts'pétdu. Ils n'ont nulle rus- 
» ticjté , an contraire ,, beaucoup de ^lante- 
» rie et. a agrémeAt j des i.dées neuyes et tout- 
» à*faxt riantes. On los accuse d'avoir un style 
» un peu trop fleuri, et j.'en ccsn viendrai bien 
y> a l'égard d'un petit nôinbre d endroits j mius 
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V J€ n^ sais pa3 pourquoi Içç critiquçç ont flii^s 
» de penchfiiiit à excuse» la grossièreté ^e 
,» Théocrito , qu^ la déUç^tesse dç i^XpscJius 
» et àe Biou : il me .semble que ce de voit être 
"» tout le contraire.. N'e^trç^. point parce que 
» Virgile a prévenu tQUS; Ift? esprit^ à l'avan- 
» tage de Théocrîte, ehne faisant qu'à lui 
ô) seul i rliGiàiiistiir de rimitelr et dé le cc^ié:)^ ? » 

La première édition eoib^te de Tfaéc^rite 
a ét^ iiozmée par iklde Vjdnéieii^en 149^, în-foL 

L'édition la plUBjefitiméè^ aTeô.iiot^ version 

latine, est celle de Hs^âbe , Vieoaae. , : 176&.5 
2vol. in-4û. , . . 

La ^première édition de Bion et Mosclius , 
est celle de Paul Maipçe , i$55 ,in^-4^- ^ avec 
une version latine faite par Henri Êstîenne. 

La meilleure édition ^ecque et latine , est 
celle de Schwebel , Venise , 1746 5.111-6^. 

TRADUCTIONS: 

L O ir 6 Èî ÎÉ RRÏ. 

Ce Thi^oorite , qui diéplai^it tant a l^ojater 
neUe, a été traduit en fMi^a|s par lûftï|ge^^ 
re 5 à Paris • 1688 • in-12 , et cette version ne 
réconciliera pas avec rôrigiiial ôeux qui n'en 
jugerom-qtie par' elle. Le jnèm&écrivaûi tl&us 
donna BJob et Mûschns ayèc aussi peu de suc^ 
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MM. POmSÏNET DE SIVRY.ET MODTONNET 
^ ^ DECt'AI'RPGWS. 

* « 

OijlSï dés épîgrainmes contre Longepîerre; 
et' du copiste on passa aux originanx. Il y en 
avoir une qui finîssoit ainsi: 

'On les traduit en ridicule, - 
t 1 'jyès qii^on les ti'adoit en français. 

( Gela n'est poini virai pourtant , . Idrsqu^on 
lit ' la traduction de Bloschus , .que ces deux 
•autèor» ont .mise à la suite de celle d'Ana- 
créon , qui a^été .citëe'pJus haut avec éloge : 
rrune est en vers ^ et ràufre : en prose. . 

M. 6 A I L. 

M. Gail n a rien oublié pour faire passer 
toutes les beautés de Théocrite dans notre 
langue i il a si bien réussi , qu'à peine la criti- 
que la plus sévère peut-elle s'exercer sur un 
petit nombre d'endroits fautifs ou rendus trop 
foiblement; La traduction de M. Gail a été im- 
primée en 1795, z vol. in-4®. 

Nous avons du même auteur , une traduc- 
tion de Bion et de Moschus j petit in-12^ im- 

jptidié en l'an III^ chez Didot. 

< • • ■ 

. M. QEO P.F R O Y. 

M. Geoffroy ^ancien professeur d'éloqueiv 
ce au ^collège Mazarin, nous a donné ( e] 



d'un HOMÀfE DE GOUT. 53 

1800 5 în-S*^.) une traduction de Théocrite , 
qui joint au mérite d'une grande fidélité , ce- 
lui d'être écrite d'un style en même temps poé- 
tique et naturel. Après chaque Idylle , le tra- 
ducteur a mis des notes très-utiles pour l'ex- 
plication de quelques difficukés du texte. Il 
y développe le caractère de chaque pièce , 
les beautés , et quelquefois les défauts qui mé- 
ritent le plus d'y être remarqués. Adorateur 
des anciens , il ne l'est pas jusqu'à une supers- 
irtion aveugle ; et ses critiques sont dictées 
par le goût comme ses éloges. Le résultat de 
toutes les parties de son travail y doit être de 
faire entendre etconnoîtreparfeitement Théo- 
crite y mais surtout de le faire aimer. 

CALLIMAQUE. 

Gallimaque vivoit vers la cent-vingtième 
c)lympiade ; il étoit né à Cyrèné en Lybie. U 
ne nous est parvenu de ses écrits que six h3rm- 
nes , quelques autres poésies de moindre éten- 
due )im poëme galant sur la chevelure de Bé- 
rénice , dont la seule traduction nous a été 
conservée par Catulle , avec un assez grand 
nombre de Iragmens. Ses hymnes en vers élé- 
giaques montrent plus d'étude que de génie 
poétique. 
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. La priBinjièrç ëditionde Callknaque est' de 
Fiodrence, i497,in-4^ . 

Les meilleures éditions grecques et latîaea 
çoat celles d'Ernesti, Leyde, 1761, a vol. 
iu-8°. ; de Walcknaer , Leyde , ,1799» ipf8^.. 

M. LÀ PORTE DU THEÎL. 

• • <■- - • 

La traduction de M,.du,Theil respire Içs 
.grâces de l'original ; elle a p^ru avec le te;Kte 
grec ep 1775.» in-8°. M. Gail l'a fait réimpri- 
mer avec élégapice en FanlJI, £ vol. in-i8. 

E S O T E. 

se des poètes QrecS) nous placerons, ici son 
article, parce qu'il vient assez naturellement 
après eux : les circonstances de sk' vie sont in- 
<^ertaines. Ce qiw Maxiiii^ Flanudes ei) a rap- 
porté , çL été v^cltorieusemeiat ré&té paar Méri- 
riae et ^w. M* &fiil 3 qui n'ç^t pu reçonnoîtrp 
, dans le roj^t» 4^ w moin^ d^ Gonatantiiiople ^ 
' fe portrait que.Ias^Boieiis^DOus ç^nt tracé d'Eso- 
pe. Il vivoit daàs l^.cinquànte-depidème olym- 
piade 5 à pe.ii |»*è« 573 ans avcmt. Jésus-Christ, 
et fut ^ffîrwebi par Jadmpa > le jçiemiei: mai- 
tre qu'il servit Dans te« ^fi^lognes qui por- 
tent son nom , il prêta un langage, aux ani- 
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maux et aux êtres înânîmés, pour enseigner la 
vertu aux hommes:, et les corriger dé leurs 
vices et de leurs ridicules. 

La première édition d'Esope a été donnée 
à Milan, par Bonus Accursius ^ vers 1479 5 
iîn-4**. 5 avec la version latine de Rinietimi. 

L'édition la pkis recherchée ^» curieux* 
est celle de Napîes , 1485 , te-4^ 

On estime Téditloïi? de Hau^m^^, Leyp^c , 
i78ï,in-8^. 

TRADUCTEURS.' 

' • ■ « 

MM. I)£ RO^CHËVORT £!T «itlL. 

La Traduction d*Esope , contenue dans les 
/row Fabulistes y Esope ^ PTièdre et La Fon- 
taine ^ publiés par M. Gail, en 1796, 4 vol. 
• ip-8^. , est fidèle et contient de plus que les 
autres édîtiojis, 2.8 fables que Mi de Rochefort 
a titées d'un 5lss. de la Bibliothèque Lnpe- 
riale. Le texte est en regard de la traduction. 

S II. 

* 

DES POJiTES LATINS. AlStCIENS. 

Les premiers poètes latins s^essày^rent dan s 
fa comédie , la tragédie et la satire. On comp- 
te entre les principaux, Livîus Andronicùs ^ 
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Névius et Plante ; mais il n'y a que' celui-ci 
c|tii mérite l'attention des gens de lettres. 

P L A U T E- 

Les Muses latines furent filles des Muses 
grecques. Plante, formé sur Aristophane, don. 
na dans les boufifonneries, les turlupinades, les 
jeux de mots dp ce poète comique. Ses plaisan- 
teries sont basses , et ses vers manquent d'har^ 
monie. Ces deux défauts cependant n'ont point' 
empêché que l'on ne Tait mis à la tête des poè- 
tes .comiques Latins. Sa diction est aisée , cou* 
lante , naïve. Plante a ce tour origine, que 
donne une imagination qui n'est captivée ni 
parles règles de l'art, ni par celles des mœurs. 
Ses scènes sont vives , pleines de feu et de 
mouvement. On y rencontre partout ce vira£ 
comique , qui va chercher les ridicules jus- 
que dans les replis du caractère, pour l'ex- 
poser ensuite en plein théâtre. 

La première éditipn dePlaute est de Venise^ 
1472, in-foL 

L'homme de gok recherche l'édition da 
Taubman , avec des commentaires , Witten- 
berg , 1621 , in-4®.; et celle de Barbon, lySg» 
3 vol. in-i2., 

TRADUCTIONS 



» 
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TRADUCTIONS DE PLAUTE. 

■f 

MADAME BAGIER. 

Nous avons, vingt cotàédîes dé? ce poète ^ 
dont trois , F Amphytrîoù , lé Rudens et TEpi- 
dîcus 5 ont étié traduites eh français , avec des 
reniarques et tiH elJtattièn selon lés règles du 
théâtre , par Antie Le Fetre ( d^ejpiiîs madame 
Dacier ), àParis , i683 ^ trois vol. iri-12. Cette 
version fut très-bien i^eçue dans le temps ; et 
on la crut jiropre à découvrir lejs finesses de 
Forigilial , ainsi que ses notes peuven/t en mon- 
trer l'art 5 en expliquer là conduite et en feci- 
Kler l'imitation, 

i I M I E R S. 

Madame Dacier n'ayant enrichi notre lan- 
gue que de troîs^ cbiriédie^ de PWute 5 Li- 
miers , écrivain médiocre , le traduisit en en- 
tier eai 719 > à Amsterdam^ eiidix volitoiêîf 
iii-i2» Les geïis de bien ae hû ont pas plu^ Sit 
de gré de son travail , que Iw gens^ d« goût.» 
a U ne Juir^stoit plus , difriij.entre les mains*, 
i> que d'infâmes marchansd'esclav'es', qaé dé» 
» courtisanes impudiques , que de jeunet lir 
» bertins^ que des vieilla:ifds débauchés et cor- 
ToME L 8 
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» rompus»: » et ce sont tous ces mîsërables 
qu'il a osé traduire en français. Il est vrai qu'il 
avoit promis dtuser des expressions les plus 
enveloppées de notre langue ; mais la gaze 
dont il a prétendu voiler les obsoénités de 
I^laute , est si transparente , que le lecteur n'y 
perd rien. Quant à sa traduction , elle est as- 
sez peu estimée ; mais un avantage que Ton y 
trouve , c'e^t que Limiers y a réuni les trois 
comédies traduites par madame Dacier , ses 
examens et ses notes y et la version de la co- 
médie des Captifs &ite par Coste. Il a eiicore 
rassemblé dans le dernier volume , les fr^- 
mens des comédies de ce poète ^ et les senten- 
ces choisies , éparses dans ses pièces; et il a 
fait précéder l'un et l'autre recueil y d'un pe- 
tit discours qui jpourroit être et plus pensé et 
mieux écrit. 

GUEXJDEVILLE. 

Limiers eut , la même année y un émule dans 
Nicolas Gueudeville , qui crut se faire un nom 
en publiant une nouvelle traduction de Plan- 
te. On connoît det écrivain y que l'esprit d'in- 
dépendance fit sortir d'un ordre respectable , 
où il s'étoitlié par des vœux, et qui après 
avoir secoué le joug<le la religion catholique , 
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ne fit presque plus d'autre usage de ses foîbles 
talens , que pour attaquer la foi et les bonnes 
mœurs. Né à Bouen, il entra jeune dans la 
congrégation' de Saint-^Maur , où il fit profes- 
sion à l'âge de dix-neuf ans , dans l'abbaye de 
Jumièges , en 1 670. Sa traduction de Plante 
est fort libre : il le dît lui-même dans sa préfa- 
ce, ce Je n'ai , dit-il , pris de gêne que par le 
» sens de mon auteur ; encore est-il vrai qu'il 
» y a tels endroits , où , à cause de l'épaisse 
» obscurité du texte , je ne sais pas trop moi- 
» même ce que je dis. » C'est Plante travesti 
plutôt que traduit. On y remarque presque à 
chaque page une afiectation ridicule à se ser- 
vir de termes figurés et nouveaux qu'il croit 
propres à égayer. En voulant trop faire le 
plaisant , il donne de très-mauvaises plaisante- 
ries ; et il veut faire rire par des expressions 
hyperboliques, ne pouvant le faire par les cho- 
ses mêmes. 

M. DOTTEVILLE. 

Le savant et estimable traducteur de Tacite 
et de Sàlluste, M. Dotteville, a entrepris, dans*^ 
ces derniers temps , une traduction nouvelle 
de Plante. Il a publié en l'an XI, à Versailles , 
la traduétidn de la comédie intitulée Mas- 
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iellaria , în-8^. Ce travail méritoit plus d'en- 
couragemens que n'en a reçus ce respecta- 
Lie doyen de notre littérature. 

T É R E N C E. 

Ce poète comîque^liejireuxiniitateurdeMe- 
nandre, nou^ offre dans. sps drames le tableau 
4e la Vie bourgeoise; tableau, où les obj^ts.sont 
choisis avec goût , disposés. avec art , et peints 
avec des grâces si naïves , que chacun s y voit 
comme dans uu miroir. Çiie\ie purpté ! quelle 
douceur ! quelle élégance dans sa diction ! 
Tout ce que la langue la^inQ a de délicatesse , 
est dans ce poète; c'est Cicéron, c'est Quinti- 
lien qui le disent. Ses portraits sonj tracés 
avec la plus e:çacte yérit^ ; mais comme c'est 
le visage réel de l'homiçe, et jamais la char- 
ge de ce visage qu'il montre , il ne feit point 
éclater le rire. Sa muse est sur le théâtre, 
comme cette dame Romaine dont parle Hora- 
ce 5 est dans une danse sacrée , toujours crai- 
gnant la censure des gens de bien*. On lui re- 
proche de p'ayoir p^s aâispii;4^ force comique; 
mais il répaye ce défaut p^r tant de qualités , 
qu'en le lisant /on ne «en aperçoit pas. 

L'édition de Térenqe imprimée à Milan en 
14 70 , in-foL , passe poijr la première. 
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Whesterhovius a donné à La Haye, 1726, 
s vol. in 4*^. 5 une^éditipn de Térence qui est 
recherchée. 

On recherche aussi l'édition de Barbcti 
( le liOup) , 175,3 , 2 vol. in-i2. 

TRADUGTieNS. 

MADAME DACÏER. 

La même dame , à laquelle nous devons la 
traduction de trcns tîomédîes de Plante , nous 
a dûniié en Pinçais lés six comédien- qui nous 
restent de Térence. Si jamaiseèptiëJËe pouvoit 
recevoir quelqh'harineur en p^^sant dans une 
iangne étrangère à la sienne, il l'a reçu certai- 
nement dans cette traduction. It me semble , 
dit rabj)é ppujpt , que tout le. monde s'accor- 
de à en louer la pujreté , rélégaj^ce , l'exacti- 
tude et la fidélité. Lorsqu'elle coijimença ce 
travail , elle se levoit à cinq heures du matin 
pendfant uïi hiver fort rude. Elle, traduisit d'a- 
bord quatre comédies ; mais quelques mois 
après, quand elle relut son ouvrage , et qu'elle 
le compara à ion original , elle trouva que sa 
version sentoit là lampe , à la lueur de laquelle 
elle avoit été faite , et qu'elle étoit fort éloi- 
gnée de la naïveté , des grâces et de la noble 
simplicité de son auteur. AiBigée du mauvais 
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succès de cet essai , et dégoûtée de son tra- 
vail , elle jeta au feu ces quatre comédies , et 
recommença. Comme elle s'y prit avec plus de 
modération ^ elle réussit beaucoup mieux. 

Les amateurs de livres recherchent les 
exemplaires je cette traduction, tirés sur 
grand papier, édition de Rotterdam, 17 17, 
3 vol. iu-8°. 5 avec figures de B. Picart. 

SACY ET MARTI&NAC 

Là traduction de madame Dacier éefipsa 
celles qui avoient été données par M. de Sa- 
cy (i) en 1647 , et par Martignac en 1670 ; 
versions assez fiàèlas^mais lâches, fbibles et 
languissantes. 

M. L'ABBÉ LE MONNIER. 

Madame Dacier fat effacée à son tour par 
M. l'abbé Le Monnier , qui a donné Téreiice 
en latin et en français , en 1771 , 3 vol. în-8°. 

Cette traduction de Térence joint à beau- 
coup de fidélité , l'aimable aisance du dialo- 
gue , et l'élégance du style. Cet ouvrage fera 
un plaisir égal aux femmes qui n'ont aucune 
connoissance de la langue latine , et aux sa- 
vans qui seront charmés de voir les beautés 

(i) C«t auteur ne traduisit que trois comédies ^ et Martigiu 
mit en français les trois antres. 
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de Té rence , rendues sensibles à un plusgrand 
pombre de lecteurs. 

Le seul défaut que je reprocherois au nou- 
veau traducteur, c'est d'avoir laissé échapper 
quelques expressions triviales , comme £1 en. 
tient ^ pour dire il est amoureux ; ce sera moi 
qui en payerai les /70/j cassés.....que chante- 
t-elle ?...âl s'en vient me corner aux oreilles.,. 
voilà comme il est hâtL,...SS. ne lui a rien ma» 
ché y etc. 5 etc. Au reste , ces taches sont en 
très -petit nombre.; à p^ne en trouve-ton 
cinu ou snc dans chaque volume : elles ne 
doivent pas nons empêcher de regarder cette, 
excellente traduction , comme un véritable 
service rendu à notre littérature. 

Les soins de M. l'abbé Le Monnier se sont 
étendus sur tous les objets qui pouvoient coa- 
tribuer à rendre cette édition plus^parfaite. Il 
seroit trop long de rapporter tqus les passages ' 
où il montre que madame Dacîer s'est trom- 
pée sur l'intelligence du texte ; il prouve aussi 
dans plusieurs endroits ^ que le texte latin qui 
«e trouve à côté de la traduction de cette sa- 
V£inte , est très-fautif; il cite des notes dans lesr, 
quelles elle réprouve telle ou telle leçon i et 
ces leçons ne s'en trouvent pas moins dans4K)n{ 
ouvrage. Au contraire , le texte giie le nwr 
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veau traducteur a donné , est très-pur, à quel- 
ques fautes d'impression près , indiquées dans 
l'errata. Quand les éditions qu'il a consultées 
lui ont présenté des variantes , il a fait un 
choix , et nous explique dans ses notes , les 
raisons qu'il a eues de préféf er Tune à Tautre. 
Ces notes sont en gratid nombre , et remplies 
d'érudition et de sagacité 

LUCRECE. 

Lucrèce, dans son poëme de la Nature des 
Choses 5 divisé en six livres^, fit choix d'une' 
matière digne d"un grand poè'te. H ne pouvoit 
même en' cft<^isir une phis intéressante ( dit M. 
Racine le fils dans son discours sur les poèmes 
didHctiqms )', « puisqu'il entreprend, non-seu- 
» lemejûitde (tévfelbpper les secrets de la na- 
» ture y mau d'apprendre aux hommes le 
V gcan&'S6<itet de se rendre heureux , en les 
» guérissait de toutes craintes et de toutes 
» pas^onis 5 pour leur procurer une tranquil- 
» lité d'esprit inaltérable: On ne lui dispute 
» pas la gloire d^écrire purement , et d'expli- 
» que#, avec clarté , des 'Clioses obscures; élo- 
» ge qu'il se donne lui-même. Mais quoiqu'il 
» se vante dé pareourii^ les sentiers du Par- 
t> naêsse , on ne l'y voit presque jamais. S . 

» prologi ! 
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» prologue est admirable ; ïexotde de son se* 
D coud livre est plein d'élévatio^; et cW par 
» UQ transport d'enthousiasme, qu à la fin dix 
» troisième livre il introduit la Nature qui 
» parle aiupi, honunes , po«r leur reprocher la 
9 foiblesse qu'ils on|de craindre la mort. Le 
D génie poétique avec l^qi^el ilétoit né ^ écla- 
» te en ces jxois endroits , de même que dans 
y> sa description .de la peste ; mais il est ét6u&. 
j> fé dans tout le reste , où loin d V trouver un 
» poëte qui iibite , qui peigne et qui remue , 
» on entend toujours un philosc^he qui argu*. 
» mente et parle du mtoie ton. Cette unifbr* 
9 mité, si contraire à Tenthousiasmç, rend &- 
» tigtnte la lecture d'un long ouvrage, qui n'a: 
3» d'antre variété. que celle des sujets liés eur 
9 semble par des transitions froides et côm* 
j> muiles. Quand.il prépare son lecteur àPex^ 
» plication du sommeil , il .lui promet peii de. 
^ vers, maisi charmjand t il se compare a un 
3> cygne : cependant jdanti^ cet. endroit même ^ 
3» il ^ auMi çbscur dans son raisonnemeDt , 
» que sec et froid dansi .$a yersification , à la* 
» qufUe iln'a point su c donner cette hirmo- 
» nie , que peu de temps après lui Virgile fît 
» sentir aux oreilles délicates. i> 

Ce^tte çeiisure est jpste à. plusieurs égards , 
Tome I. ^ 
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mais itap Èivi^!^ à beaucoup d'^âutres. « Le 
if fâëfàe ^làiééèfi&fpm ée hnctèùe^ malgré 
à la mauvaise ^j^y^iqué ^'oo y t^contiOLt de- 
» puiâlong-tem^ÂjiiftM.iie Quérkm^^stMiis 
1^ cùÀtredit le pinshéein matÈmîxmt de 06 gen- 
A re , que notu lôierA laî^é les aiicidûs. Jaa- 
3» qii'oà â'àiitoient {)oiiit ëté les bormiiles capa- 
)» bies de traitdr àinâj de pârèilleë timtîèifes , 
» «i le» f^iloisophe^ se^c^u^t lé )bûg des opî- 
n nioass s^, <iàiifi tous les âg^, bât diibfâgué le 
» génie, is^étôfeiiA|Jiti$ decniffés dà Mjb d^^ten- 
I» dre^t (le peT&etièfLiier ietft^ pt'o^és ltiixiiè> 
9 res, (|tiè^^es i^èvërie» de leui^ |)tédëees^ 
n ienrs i Pent^ÔD/eii itsàzit Liicrtce) îdêtdé pas 
ji Êappé de cetteudmirable âbbnflaiie«, dé 
1» eette jfiebes^îi'exj^tsioii ,4^ ia siléyilité 
i> de «i langue îy dcmt'ii^ phtikt^iofa^ l?e&i'^ 
I» pêeher de rëpdndre , âT«o Ikât &^^nmiit > 
i> danssonpô(fiÂe^?%^Uëpôëi5iè<^è^èèfiedu 
it quatrième Imrë $U3r les sîltntÉlkdries '#t les 
» izâageis ëltiailéël^ de#-tb#]^y d&tSt'il IbTtne 
I» nos sébsalldfir! 'G^^ iifiages, âéli»idi#s et 
I» peintes àveemre netteté singUièf^ ^ ^e-^ 
» viennent, sôtïs scto^iboeraîu'^ V^ibles ^t 
xf palpables. Ôéf të cfiËTtetiie paatit dur ccMÉiktt 
» physique de I/tterècë est uii- éhéf- tfâ^»^^ 
» vre : nous ne ,cpnnoi^ons rietà dé 'ce4 > 
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» force dans auçip ouvrage de F^tiquil^. )| 
La première ë^tioij 4e L:^^ çs^ç/^Uf^ 

de Verpjw , ^486 „ in-fpL # 

H4ver(^MB|) 1^ dwm^, à L^ H^e, le». ïyjj^, Sk 

vol. in-4*. , TéditioB qui ^l»;^n^ eMipi^- : j 

EditioB de Barbou , 1764 , iii-12. 

» . 

TRApVCTIONS. 

PAN C KO tJ C ÎCE. 

Plusieurs écrivains se sont exercés sur ce 
poète. d|L|if les dei^x derniers siècles ; mais on 
ne lit.pius. dBpi^ lofigrijffBfB lç3 mauyai^^s, 
traduçtic^ en vers et e^ prpse par Tabbé 
de MfqrpU^s. ÇM^!^ 4^ l^y^P^ dpsÇqqtqres^. 
mie^sç écrite; , xpi^is refo^e P^^9F^ de ia^tes 
et d^ ^ég}igpncç^ y ëtoit plu^ .çp^sullée quei. 
lue , lorsguç. Panckpueke dora^a y^j^ iyiSS^ , pu 
2 vpL in-*X2 , w tra4ûptiQn Ui^f^ de ^^uorèce. 
Il a. içiQÎmr paft^idéç4 ce pointe pp^aç^e le inaî- 
tre ou le précursjsnf àfi Virgjjfî^ iguiç comité 
un philosophe profond et sublime , quT dé- 
duit avec beaucoup d'art des principes qu'il 
a établis, rexplicatioft d^s ph^Qm.è|iBs. dp la 
nature. Q'eft donc ^ partie ^ysÛvxsiiy:^ de 
son pq^jEne , qu.'^ ^ tray^i^éo ayçie le^ plus de 
soin, piu? attentif k ?e^4rp Iq «bj^ q^ç le^i. 
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liiots , les idées que les phrases. C'est la philo- 
so|:^è 'd'Epictire /telle que Lucrèce l'a con- 
çue 5 q#îl a voulu représenter. Sa traduction 
est écrite agréablement , et ne manque ni de 
fclarté VBi <J'éléganee. 

LÀ GRANGE, 

La m*éme année, que Panckoucke publia sa 
traduction , on vit paroître une autre traduc- 
tion de Lucrèce , à Paris , en z voL in-8^. , par 
Là Grange. 

Ce traducteur a très-bien entendu toute la 
philosojphie dupoëte latin.. Il luu)réte même 
quelquefois un làng&'ge tin peu plus philosophie 
que qu'il ne Test dans le texte ; mais il sèroit 
assez difScile que les aménités de ce poète , 
attachées , comme elles le sont , à une langue 
pliis expressive que la nôtre , fussent toujours 
axissi-bien rendues , que le fond même de ses 
idéesi; et Fon poiirroit dans cette partie trou- 
ver quël(peâ endroits foibles. 



.•> 



LE BLANC. 



Parmi les gens de lettres qui ont essayé de 
rendre dans notre langue les beautés du pbë- 
me philosophique de la Nature des Choses 
et qui y, ont le Mieux réussi , on doit placer 
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Blanc. Cet écrivain a traduit Lucrèce en vers 
^ançais. L'entreprise étoit aussi hardie que 
diflRcile ; car personne n ignore combien on 
éprouvée de peiné à rendre en beaux vers les 
détails souvent arides d un système philoso- 
phique. La traduction en vers de le Blanc , est 
éloignée sans doute d'avoir le charme de Ko- 
riginal ; mais on y trouve d'exceUens mor- 
ceaux de poésie : et sous ce rapport , on doit 
de la reconnoissanoe à un écrivain qui h^a pas 
été rebuté par le travail ojpiniâtre qu'exige une 
traduction dans ce genre , et qui a essaye de 
faire passer dans notre langue les beautés d'un 
ouvragé aussi difficile à mettre en vers fran- 
çais 5 que le poème de Lucrèce. Cette traduc- 
tion parut en 1788 , en 2 vol. in-5^. , avec des 
notes qui sont estimées. 

CATULLE. 

* Ce poète , né à Vérone , a des grâces et de 
Ta délicatesse. Son imagination riante et agréa* 
ble répandoit des fleurs sur toutes ses poésies. 
Il noiis reste de lui quelques fragmens , parmi 
lesquels on distingue^ avec raison, ses épigram- 
mes , qui sont presque toutes charmantes. Le 
. style en est pur ; mais il s'en faut beaucoup 
que les idées le soient de même. Il a du senti; 



7^ BIBLIOTHÈQUE 

ment , de la finesse , de ramënité. Ce qui nous 
i:este^ 4^ lui n est pas coASÎdérable ; maïs il est 
exquis , élégant , v wié ; c'est la nature qui lui 
dicte des vers ; il ^ de^ l'âme et du goût. 

Cojrallus a donné à Parme , 1473 , in-fol. , la 
•première éditioQ de Catulle. 

La premièw éclition de Catulle, Tibulle , 
Properce et Staqe yéimis:) çsjt de 14725 in-foL 

L'édition de Léip^iç, ^7881- ï79^j ^ voL 
in-8^. y donx^ par Doring, contieut des notes 
qui la font rechercher. 

Xi 'édition dç Vulpii^Sj qui renjfçrmçt Catulle , 
Tib^le et Pro^xerce, est fort esAijp^^é. Elle apa* 
ru à P^doue en lySS et seqfj^. 3 4 '^pJ* i?*4*^* 

Editiçni^pgxttQii^ l7^Q^I7gt?^,inTiSi. 
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MAROLXE^S^I*^ CEfA^ELLE. 

Nou§4vofls.dc ÇatjaUe ^^ épigra^roes, ^e 
l'abJbjé dçi MarçJle,^ ^ 4^gW^e^» ^^^ we ver- 
sion fr^^çai^e , pl^te.e^t pç[s.ai\te. 

La Chfipelle e* d^w^ ^^^ P^^^ f gr^^ble r 
qu'il enchâ^isia àsf^. \X5X^ es|xè,ce d'h^i^tpire ga- 
lante de ce poète, grossie de qu^elqpça anec- 
dotes amcpireï^sçs ^ v:f aj^es ou fau^çiç|p ^ d^ la 
çQux d'ipiguste I et des fjoaû de Ç^lfdlç- Cet 
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ouvrage, qnî parut en 1680^ est plutôt nn ro- 
man qu une- histoire ; c'est tm lirtdt dé la jëu^ 
nasse de Tauteur , mais qu'il n'a pas cru indi^ 
gne d'être avoué dans un âge jplus avancé (i). 
Tout ce qui est^n prose estasses délicatement 
tourné ; c'est un tissu d'aventures % où l'on s'é^ 
carte, le moina xju'il est possible ^ de la vrai7 
semblançe , et dont le récit peut ^plaire à ceux 
qui aiment des lectures aussi dangereuses qu» 
frivole* ; maiç la versification en est presque 
toujours fort négligée. Il ne faut pas cosir 
fondre la Chapelle ^ et Chapelle auteur d'uu 
Voyage fort connu. L'abbé de Ghnùlieu fit à 
ce sujet une épigranime satirique. , 

Lecicjar,^ saii^^^veiiilonr V«s|r^We^ * 
Dans -cette édition nourelle » r 

Ce c£ai pourroit t^alambiquer 

Ettise Cbt^Ué et la'Cbâ^èlie ^ * 

Lii leu^ ycrtj ee.d&ns Xe mpioenf . 
Ttt yerraa que celui qui di maussadement , . 
Fit parler Catulle et Lesbie , 
K^est pas cet aimable génie , 
Qiii fii cieJVdyai^ charlntoiît ^ x. ^ 
Mais quelqu'un de TAcadémie. 

- ■.■■•' aï; '&■•■« tàï'A'T.*' 

La traduction de Catulle^ par M. de Pezay ;,, 



t ) tim I I I II ' i l I III* ■! il 



(i) On troute octt« 9ikt^ire romanesque datis le tome j«e^ 
xnicr 4e8 OEuYrcs de la Chapelle^ Paris , 1700 , in-ia. 
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publiée à Paris , en 1771 , i voL in-^% , n'a ob- 
tenu ancnn succès panni les véritables gens 

de lettres. 

M. N O E L. 

Un nouveau traducteur, M. Noël, a fait pas- 
ser en grande partie toutes les beautés de Ca- 
tulle dans sa traduction , Paris , i8o3 , 2 vol. 
in-8". ; et c'est surtout, suivant ses propres ex- 
pressions , en tenant un juste milieu entre la 
Jidélité serpile qui est une véritable infidélité^ 
et la paraphrase qui éteint le génie de Porigi" 
nal. Sa prose , où il a tâché de réunir la cor- 
rection , Télégance et rharmonie , est aussi 
poétique que le génie de notre langue peut le 
comporter. L'heureux choix que le traduc- 
teur a fait des imitations dans les idiomes mo* 
demes, des plus beaux morceaux de Catulle , 
ajoute un nouveau prix à la traduction de 
M. Noël. 

PUBLIUS SYRUS. 

Si Catulle corrompt les mœurs , les senten- 
ces de Publius Syrus peuvent les former. Ce 
poète connoissoit le cœur htmiain. Ses maxi- 
mes , quoique détachées et sans liaison , n'en 
sont pas moins dignes d'être lues ^t retenuer 

Elle; 
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j^^ tm de !^ grkiiiâetË^ , Êé la solicité ëf àd 
là déliêâfèsiè. iG'e^ tm^gé ijA'bti Mi Aëdëf iù^ 
Aèëefîbiiiie, ^fôâi'tà |)ii-é&f66 de lati^tlitciikj* 

ifm èk àâmnêém -t^m , ln-tâ , à lâ mié db 

et 6e6 iiidfëi aèfV^irt à IlfitdlllgiéfiV^! âd l&ii àû- 
tétai- ^i ééé^GJ^ ic»ilgtiëi. H ët^èi^è q[^é 1% 
Bïâ^èl'è &ti^âdhl>ditelé Htà bêààf^i%s ^s^ 

- Vdyë^z' 1ê& éidtfié&9 dië -^^dtë , âii^Mff bâ 
jèiJtttlèSâè&tëkeèè^èinibïitisi^asi' "" 

V I R G I t E, ; , 

. Ce Siettévefikl i&i^ Yei id^i d» Kf iféU« 

ôb^ifett^i»; liiibli^Miëidè éai tt^is^on êl dftiâ {)iBtit 

Ifè^èfr^lTéli fit âtH'i§iaaf¥f éfëi-ftl^iéhilttgÂsa 
te , des terres dtfMMtetléD-ét^iSlëiâSKëi^ 
Il vint alpjs, , ^^ l9.çf eçipçe^o^is^J^ ftome ; 
et par le crédit de Mécène et de PoUion , illus- 
fa^s î»6i&f ëitf rdèé geîià'^^lettrés ;ii rëdou- 

g««i €« li^i^iibiektiàé'M &t!ôniDo^sà1àë 

TOMB L 10 
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fit coxmottre d Aagnsta 9 qui le rëooi^p^s^i 
ainsi que son ami Horace. II admit à sa fami?^ 
liarité cea deux poètes coortisaxis y les combla 
de distinctions et de richesses ; mais ils lui ont 
rendu beaucoup au delà de ses bienfaits. Eux 
seuls ont épargné à sa ipémoire la honte -dont 
elle de voit être couverte, a C'est d'après epjc, 
» dit nn homme d'esprit, qu'on regarde com* 
» me lemodèle des haas princes , un monar- 
» que , à qui les crimes les plus atroces n'ont 
» jamaisrien coûté. lis ont vraiment fait illù- 
» sion à la postérité , .ainsi que l'a dit un écxi" 
» vainmoderne, qui ayant joui comme euxde 
» l'amitié des grands , n'a pas aussi ouverte- 
» ment sacrifié la vérité à la reconnotasance. 
» On juge Auguste d'après leurs vers admira* 
» bles qu'on lit tous les jours ; et comme ils 
» sont pleins de ^s élevés , ils font oublier les 
» . hojrreurs. de sa vie , conservées pa^ des his^- 
i> foires qpi'<>n lit rareiQ^nt. » 

iOLOfcUES DE VinOILË^ 

Virgile s'est exercé dans trois genres de 
poésies : le pastoral , le géorgique et l'héroï- 
que. Malheur à ceux qui ne sentent pas le. 
charme xJe ses églogues ! Quoique le langage 
df ses. bergers ait pour qbjet ^ ou des afaotu 
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dbampétres^ ou des cHoses commuiies et rus- 
tiques, ce langage e$t toujours élégant , figuré 
et poétique^ Dest bien éloigné de ce style pro- 
saïque y froid et négligé , que nous confondons 
mal à propos aveO le style simple et naturel 
qu'exige Féglogue en général. La simplicité 
du style n'est point incompatible avec la vraie 
poésie. Celle de Virgile est l'image de la na- 
ture ; quelle précision ! queUe élégancel quel 
sentiment! 

Virgile se proposa quelquefois , dans se$ 
pastorales , un autre but que la simple pein* 
ture de la vie champêtre. Il imagina des dia- 
logues allégoriques , afin de rendre ses pasto* 
raies plus intéressantes. Telles sont sa premiè- 
re et sa neuvième églogue. Ihdonna à la se- 
conde le goût d'une élégie champêtre. La 
quatrième renferme un magnifique horosco- 
pe, et la cinquième un éloge funèbre ; mais 
Fune et l'autre dans le style pastoral : car les 
pensées et les images de ces deux pièces sont 
empruntées des objets qu'ofire la campagne, 
La sixième est toute philosophique , soit par 
rapport à la physique générale , et au systè- 
me de Tunivers , soit par rapport à la morale , 
et aux funestes effets despassîons» Cette églo- 
giie est un pett dans le gpût lyrique ; elle en a 
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Ifi li>^^n désordre , eflCçt de l'art , et les viVeà 
iw^ges, U açptîè^pe^ comme k tr^iîjième^^ 
Çi$X v^i covabi^t d&de^ bergers qui se diapiar 
tent Ij^ g^Qire (^u cfea©t h'vme et l'a^tr^ p^ 
IW pe^ sa^irique^ , ç^ fe^ifejiftent vraîsemfelar 
hl^went des, f Uusi^^f^ nji^s ces traits soat per- 
du;? pour ftou? 5 que 1,^^ dif J^nce des temps c«|- 
pêcllie de le£i ^sîf? L^ bui1;^èi3f^ es| toute gi^ 
la^l^e. ]li,9 plus belle de^ toutes est , saas cot^ 
tredit , la dixième et la dernière. ^Çe sont les 
amours de Gallua, it'epréseBJjé.^ua rin^ge 
d uu berger d'Arcadie, q^ Finfidélité de Sft 
maîtresse a ploug^ daas Ip désespoir. Virgile 
le fait parler ^^yec ope vivacité et une tendresse 
qvii 3V9rpf!#^î^t imP P§ «^f k h^\ ^prit mo4er^ 
Hg pojarrflîHmf gi*«V 

Les GfORGIQUBS. 

Quelques critiques ont mis aurdessus des 
Egloguesde Virgile, les Idylles de Théocrite; 
mais tout le monde . convient que dans les 
Géorgiques^ il a effacé Hésiode. Ses préceptes 
sont presque toujours renferipés dans SiOs des- 
criptions ; ce qui n'est pas do même dans le 
poème de Vanière , où il y a , à la vérité ^ 
plus d'ordre et de choix que dans les Géor- 
giquesj W^s moins d'^^çertai^ art 5 et en 
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eore moins dairraiô pî>éide: Cest surtout dans 

les ëpiçodas qu^ la "pçërfie des Qéprgiijues est 

admirable. I( ne s^ra pentrêt^a pas aisé de 

s'apercevoir, dans les tradiiQtiçns , quç le^ 

Géorgiques sojit le plip^ pwfait f^; ouvrage^ 

de Virgile ^ coioine tQj^^ les çoo^oiçseuifs en 

conviennent Lj? m^viie pmcip^ de ce poiçrr 

me consiste d,ms 1^ b^autë de 1^ vçy$i%atiQDt , 

que la prp3p la plus ?pig?iée ne p^t ^içr^ r^r 

préseiiter. Ç'çsj^ pe^tç Y^f sifip^tioçi çpçJi^eT 

resçe q^i l9i a fait p^dojwpr twt d'i^rreur^ 

de physique , qui pgisf ejrpiei^t aïijpw4'tui pour 

le fr^iit de la plus §tupidç igporâaqe. ^ Quiçon- 

iX que, dit yolt^wre, ÇTPJjrpit ç<?iîijpMre 1^ 

3» nature en ^is^t ïfP^èçç p^ Yi:rgile , mei;.-. 

» blçjTpit sa têtq d'aftt^t 4'erTepi^^ qu'il y ei; 

» ^ dafis les Sjççrç^f 4i» pçtit Ap?,^t , W dw? 

» leç^^ciçi^s al.mg;]ci9(çfe§ ^ ï^i^jp- ^QP- ^i^^t 

». dqfljÇ qi^e opf ppèipp^^o^t si p^ti^é^ ^ paurr 

» quqi sont-ils lus avçp t^nt d'ayidiité par^ouf 

y> peyx qui savent bien la langi^ç l^i^? o'e^^ 

» ^ p^U9e4e leur^ bell^ ^esçrij^^cm^ ^ de leuç 

7f sai^jagfP|:?le ^ ^e Jppf ;| t^i^^fi&fïx: a^W^blpf 

» 4^ ^a vie, hmuawe» hp c^^ç^rme ^e la poésiç 

Pi fait p^rdp;aner toutes les erreurs i fl V^^PT^^^ 

j^ péxv&tiré de la beauté du style , up^puge pa? 

1^ ^gi^j^eiivBat si on le trompe. >^ 
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:/ l' i N i I D S. 

L'Enéide passe ', auprès des gens de goût , 
pour le plus parfait des poèmes épiques. Le 
plan et la conduite en sont admirables , et 
supposent un poète qui avoit autant de juge- 
ment que d'imagination.^on travail porte par- 
tout l'empreinte du génie sublime, derésprit 
juste , et du goût délicat ; et si quelques par- 
ties de ce poëme ne frappent pas autant que 
les autres, c'est qu'il est impossible , et qu'il 
ne convient pas mêïne dans un long ouvrage j 
que tout soit également beau. Supposé qu'il y 
ait des défauts , ce ne sont pas au moins des 
défauts qui viennent du fond vicieux ou de la 
mauvaise construction de la fable : mais unî- 
quemènt du temps ^i a manqué à l'auteur 
pour fïîdr son ouvrage. On peut dire même 
qu'il n^ a rien à retrancher , rîeii à refondre ; 
il y a seulement à ajouter et à étendre. Sa 
diction esi toujours pure, harmonieuseet cou- 
lante; On ne trouve dans "Virgile ni les exces- 
sives hyperboles de Lucain , ni les ridicules 
îpointes de l'Arioste, ni les antithèses affectées 
du Tasse > ni les métaphores outrées et perpé- 
tuelles deMilton, nison emphase orientale 
qui assomme le lecteur. On n'y trouve poHt 
ce style dur et désagréable'de* nos poètes i - 
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prouvés , tels que Chapelain , le. Moine ,'Scu* 
dëry, etc. Virgile est vif et expressif dans ses 
images ; son coloris est toujours briUant ^ 
mais naturel. ! 

On peut' distinguer deux parties -dans TE- 
néide^, dont la première est dans le goût de 
l'Odyssée, et la seconde dms oek(i de lllia* 
de. Le sufciime, le tendre , le gracieux , sont 
semés dans les six dernierslivxes comme dans 
les six .prendlers: Je prétends même qu'il y a 
plus d'invention dans les derniers. La^matière 
de cette seconde partie est plus grande y pîus 
féconde et plus variée que celle de la premiè- 
re ; eiijSn , autant que l'Iliade est^aundessùs: de 
rOdyssée ) autant cette seoonde partie est, se- 
lon nioi , nu^dessus de la première. . . 

Virgile n'omet jamais ce qu'il y a^ de beau 
et de principal sur chaque sujet U n'y a point 
de livres de son poème , qui se ressemblent ; et 
il n'y a non plus aucune partie qui rentre Hune 
dans l'autre. Tous les! exploits de guerre con- 
tenus dans les six derniers livres, sont difié-r 
rens.:C'est un siège , tm assaut ',uq combat de 
cavalerie , un autre d'infanterie ; une embus- 
cade , une irruption, une attaque imprévue , 
une défense vigouretuie , im ca]:iQ»ge noctur-^ 
ne 9 des batailles générales ^ cks combats siut 



80 BIBLIOTHÈQUE 

goliers ; ^t dans des comliats â'faonlme à iiom- 
mé j si bz^miîre^ dans i'àiitiq^ûité énb/e les ca^ 
pitaiÀes fli s ti ng aéil , ^e de Variété! tpie d'i^ 
mages ! que d'attitudes ! 

Malgré xctte apokigie de Virgile jîlûut 
convenir 4iB'jiiult)it pb André 5 dasié le'i^àirti 
d'Ënée 5 de grimdfc eâpitaift^s, héros snbja!-' 
téfiâes; Dû «ftt^ <ie3 Tixgnp'èiié , le jéoée Pallâs , 
^pî neftié-xieii d'éâimraUë ; «t vamcfa c^ tisé 
dans Iq premier ooihbai: y ' et inlérme sèuie^ 
ment par ion malheijer >. «na^fô sè faire é^iifier 
|iar ses «xplpiifii;^ Dû e6té de l^uimi» , -^ trdt 
a^ eostrâitè lià Mé^aenè^^ iflifi LaÀdiis et nd 
Gâtfiillis* J^^slns persuadé qtfè M Vir^a eût 
pli i^toiîdbOT'imr Sséid^ ^ il? i6^ joint à ibn 
héros dillutftm iiëuteijiahs ^ ^41 f^ mi» dan^ 
mîï ^dlboÊb igttëlqria^ mitret ^mer» , "çtiléur 
èdt dc^V(^^dbs1^irae<^r&i £16 ;^^*ke de Vii'-^ 
^e^n'ésipas absoluqientpîQrftrit ; ei.pnisqù'il 
ne rav6vt pas trouvé tel Itti-ttéme ynoiis nié 
dèvotfsf pa9 le pigeir ttiij(»b?d'hài eatem^ do 
tous dëftftfts. X' 

La pt^êtoSèfre édStfeW dé 1îfe|^e pai^ut^a 
1470, à ¥è]»i^^ -iif-MJOâ- ètttme ^ètir^âd 
Barbe» ^ iT^fj^tfiTgfBf, «V^dt în^ia- ' ' ' 

La ineiUeim^>e8t-ceHe de M/Hrf ne ^ Iiéî»4 
sic, i^Sda^^T^ il***"* 

O: 
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On y trouve un commentaire critiqué et 
philologique, et des dissertations savantes srtuf 
})lusieiirs ob^ts de mjrtîiôlogîé , de géôgra* 
phie , etCi 

L'éditioa dofttiéê par Bar!>Ott, tià î7go, 
la vol. iu-i^, a été faite d'après celle de M* 
Heyiie , publiée à Léipsic eu 1788 et 17Ô9* 

TRApUCTIONS. 

MAB.oLi.Es, Marti gnac. 

Auculi poète aiicieii lie mérîttiït autant d'ê- 
tre traduit que Virgile ; et aucuii ne l'a été 
autant que lui. Il n'y â personne , dit Tabbdi 
des ï*ontaît!es, qui ne coûvief^e que MaroUes, 
clans sa traduction , est riditule ert bari^are , 
0t Martignac ansri plat qxi'îgnoralxt 

C À T ïl V. • 

On sait ^^une vive et ^inguliète inidgina^ 
tion a dicté la version duPère Gairou (1)^ 
toujours rampasuie «i ^M^vivent burlesque ; oil 
le ^etis ^ texte est:, 4l dbaqUep^ge, exposé 
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(1) A Paris, i*t6,6toLin-'fâr. 
TOMS I. XI 
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d une façon familière ou bi;Eârre; où foriginal 
est même fort souvent altéré dans son texte ^ 
placé vis-à-vis de la traduction. Car sans égard 
aux éditions faites avec soin sur les manuscrits 
les plus anciens et les plus authentiques , le 
Père Gatrou prend souvent la liberté de réJ^r- 
mer les expressions de Virgile , en citant faus- 
sement les manuscrits sur lesquels il s'ap|)uie , 
et quelquefois n'en citant aucun. Souvent , 
pour trouver dans le texte le sens qu'il imagi- 
ne , il ajoute des notes et des phrases entières 
dans sa traduction , et supplée quelquefois jus- 
qu'à trois et quatre lignes , qu'il a néanmoins 
l'attention de mettre d'un caractère diflférent . 
comme s'il y avoit des lacunes à remplir dans 
son original* Il y a de l'esprit et des recher- 
ches dans ses notes ; mais il y en a un grand 
nombre qui ne sont guère judicieuses ; la 
plupart servent à étayer les sens faux qu'il 
donne à son auteur ; elles sont moins faites 
pour le poète , que pour le traducteur J 

Un homme de lettres ( M. Barrett ) qui a vu 
avec peine que cette traduction , dont toutes 
les éditions étoient épuisées^ alloit tomber dans 
l'oubli) a cru qu'il étoît à propos dp la faire re- 
vivre.; en conséquence , il l'a retouchée avec 
soin : il a conservé le fond^ qui a le mérite d l 
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clarté; mais en certains endroits il a changé la , 
forme ; il a remanié quelques phrases ^ et en a 
substitué de nouvelles, a élagué les notes, etna 
conservé que celles qui peuvent servir à Tin- 
telligence du texte. En un mot, cette traduc- 
tion est actuellement fort bonne , utile aux 
jeunes gens, et même aux gens du monde. 

Elle a reparu, en 1787, dans ce nouvel état, 
et ne forme plus que 2 vol. in- 12. 

FABRE, SAINT-REMI. 

La traduction du P. Fabre (i) est peu ca- 
pable de former le goût de la jeunesse ; elle est 
lâche et prolixe , et n'est guère au-dessus de 
celle de Martignac» 

La version faite par Tabbé de Saint-Remi ^ 
et réimprimée en 1746 , en 4 vol. in-iia , est 
la meilleure qui , jusqu'à lui , ait été faite de 
ce poète , au moins pour la lettre ; cal* ,quel- 
ques critiques prétendent que le traducteur 
est trop froid , et que quelquefois il noie dans 
de longues phrases entortillées la poé$ie de 
Virgile. 

Ce n'est pas un poème qu'il nous fait lire , 
c'e&t un roman insipide ,ujae histoire, ou quel- 



(1) A Lyon , i^ai , 4 vol- ix^^s. 
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guefeis même une gazette. Sa prose , triste , 
lourcje et languissante , éteint tout le feu poé- 
tique de son original. C'est presque partout 
une paraphrase sans génie, sans goût, sans art, 
d'un style foible et souvent très-gêné. Il est 
communément assez fidèle au fond des pen- 
sées; mais il ne rend jamais les images , ou Us 
rend mal. On ne trouve , il est vrai , ni termes 
populaires , ni phrases barbares , ni expresr 
sions comiques dans sa traduction , comme 
dans celle du Père Catrou ; mais on y remar- 
que quelques contre-sens qui lui sont échap- 
pés. Ses notes , placées au bas des pages ; né- 
claircissent presqu'aucun des endroits difEci- 
les. Les remarques mythologiques et géogra- 
phiques sont triviales* Il semble avoir épuisé 
loute soii érudition ^ur de petites étymologies 
grecques , qu' on trouve dans tous le? diction* 
paires^ 

DES FONTAINES. 

L'abbé dçs Fontaines, qui àvoit jilus dégoût 
que Fabbé de Saint-Remi , a mis plus de fe^ 
dans sa traduction de Virgile. « En réunissant 
» tout ce que les critiquQS en ont dit , je voiç , 
5) dit l'abbé Goujet , que presque tous cou*- 
» vieiinent qu en géné^^ elle est écrite av< 
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» pureté 5 qu'il y a communément de la force 
» dans le style, de l'énergie dans les ex* 
» pressions , du Inaturel dans le tour ; que la 
» traduction de TEnéide en particulier se fait 
» lire avec cette satisfaction que Ton ressent 
)> dans la lecture d'un beau poëme. Mais je 
» vois en même temps , que les mêmes criti- 
» ques ont trouvé que le traducteur ne rend 
» quelquefois que la moitié de la pensée de 
» son auteur , qu u]ie partie de ce qui forme 
a» dans Tpriginal , une idée complète ; que sa 
» traduction n est point exempte de contre- 
;i> sens ou d^ sens étrangers, ni même d'exprès^ 
n àom louches , et qu'il s'y trpuve , en plus 
» d'un endroit , des omissions essentielles. Ils 
» ont encore démontré , qu'en s'écartant du 
» sens du Père Gatrou et de Tabbé de Saintr 
» Rémi , et en abandonnant l'antorité du Pè- 
» x*e de la Rme , le piodeme traducteur est 
» tombé dans des fautes que ceux-^i avoient 
» -su éviter ; qu'ainsi il n'a pas toujours raison , 
» lorsqu'il déprime les autres traducteurs et 
» comm0i|tfttwFs qui l'ont procédé* » 

Flassan, juiip?iiQ^iir à P4ri$ , a doon^ y en 
1796 , une édition çp 4 vdi. in-^^ y d^ la tra- 
duction de l'abbé des Fontaines , ornée de su^ 
perbes gravures. Cette édition y qui est fait^ 
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avec beaucoup de soin, est recherchée par 
les. amateurs ; mais elle n'a point fait oublier 
celle que Quiilau fit paroître en 1743, enri- 
chie de figures de Gochin : les exemplaires de 
celle-ci sont rares et chers en grand papier. 

M. B I N E T. 

Plein d'un respect religieux et éclairé pour 
son modèle , M. Binet â'est imposé la loi de 
rendre dans sa traduction (Pari^, l.8o5 , 4 yoL 
in-i2 ), et de rendre avec noblesse , jusqu'aux 
moindres expressions de Virgile. Il a parfai- 
tement réussi dans cette entreprise ; le défaut 
de précision que pouvoit faire craindre une 
fidélité trop scrupuleuse , ne se fait pas sen- 
tir dans son travail. L'élégance et la fidélité 
qui distinguent cette traduction de toutes les 
précédentes, enfontà lafois une lecture agréa- 
ble aux gens du monde , et un guide sur pour 
ceux qui veulent entendre l'auteur Latin. 

S E G R A I S. 

Si des traductions en prose nous passons 
à celles en vers , nous trouverons que nous 
sommes plus riches ; car il faut l'avouer, mal- 
gré le mérite de la plupart des versions citées • 
nous n'avons eu pendant long-temps que 
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froides copies de Virgile. Je n'en excejpte pas 
la traduction en vers de son Enéide , par Se- 
grais, Lyon, 17 19, s vol. in-8^ La Monnoye 
a beau lui dire dans une épigramme connue ; 

Quand Segrais alTranchi des terrestres liens, 
Descendit plein de gloire aui CKamps £1 jsiens , 
Virgile en bean français loi fit nne harangae ; 
Et commie k ce discours Segrais parut surprit , 
Si je sais , lui dit-il , le fin de votre langue , 
C^est TOUS qui me TaTez appris. 
• 

Cetéloge est ingénieux; mais il n'est pasaus- 
si vrai. Le style de Segrais a un peu vieilli. 
Sa versification sent d'ailleurs un homine ac« 
câblé du poids de son entreprise , et qui pa-^ 
roit ne songer qu'à s'en délivrer promptement. 
Enfin^ Segrais a violéune des règles essentielles 
k un bon traducteur des anciens poètes ; c'est 
de ne pas s'éloigner du sens de son original y 
même lorsque la versification peut en souffrir. 

Segrais avoit aussi traduit les Géorgiques ; 
et cet <fuvrage posthume parut en 1 7 1 2 , in-8^,; 
mais notre Parnasse se glorifie peu d'une pa- 
reille production. 



M. DE LILLE 



On préfère généralement les traductions des 
màmes ouvrages , données par M. de Lille. 

4 
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Celle des Géorgîques parut en 1770; elle 
n'est ni au-dessus , ni au niveau de roriginal ; 
car qui ponrroit le surpasser ^ ou même l'éga* 
1er ? Mais elle est digne de lui par la variété 
et par la richesse des expressions, parle choix 
heureux des termes , par les grâces de la die* 
tion , qui n ôtent rien à la fidélité que doit se 
prescrire tout traducteur. Enfin , c'est une bel- 
le copie d un beau tableau. 

Les éditions qui ont paru depuis 17835 con- 
tiennent d'heureuses corrections. On peut lire 
avec firuit les observations critiques de M. 
Clément , stil* cette traduction , Paris, 1 771 et 
177a , 2 vol. petit in-8^ 

C'est une tradition assez gén^éraleraent 
reçue , que Racine et Boileau entreprirent de 
concert , la traduction de l'Iliade en vers , et 
Tabandonnèrent. Si M. de Lille a été plus har- 
di dans une entreprise semblable , loin de le 
blâmer , on doit llii savoir gré de sa hardiesse 
et de son travail. U nouis a valu beaucoup dé 
beaux vers et un poème qui pôuïTâ même ètr$ 
lu avec plaisir , par ceux qin ne connoîssent 
pas l'original : ceux qui le connoissent et qui 
jugeront la traduction ^ trouveront que la com* 
paraison n'est pas à l'ayantage du traducteur. 
Une pouvoit guère en être autremen^; le po< 
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qui invente, peut, rejeter ou modifier une 
idée qui lui fournit un beau vers , s'il ne peut 
l'accompagner d'un autre vers qui en soit di- 
gne. Le traducteur napas cette liberté; il est 
assujetti à rendre telle idée, et lorsqu'il a trou- 
vé le vers dont il a besoin, il ne peut le re- 
jeter 5 par cela seul qu'il lui est impossible de 
rendre avec autant de bonheur les idées qui 
suivent dans Toriginal. Il intercale alors ses 
propres idées dans im vers postiche , pour re- 
prendre ensuite celles de son modèle : qu'en 
résulte-t-il? la couleur du tableau est changée V 
le goût moderne est mêlé au goût antique , et 
Ton est forcé de convenir qu'il étoit difficile 
de faire autrement. 

Les fautes sont pardonnables dans un ou- 
vrage aussi long ; elles sont rachetées par de 
grandes beautés de style , par de nombreux 
passages oii l'on trouve au degré le plu» émi- 
nent , le mérite de la difficulté vaincue. La 
première partie du quatrième livre est un 
«jhetd'œtivre de poésie française ; plusieurs 
morceaux sont dignes de Racine. Le talent de 
M. de Lille se montre surtout dans les descrip- 
tîons ; celle de la RenonGunée est très-brillante, 
et l'on peut dire que celle du mont Atlas mé- 
rite d'être mise à côté du tableau de Virgile. 

TomI L la 
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La traduction de l'Enéîde par M* de Lille pa- 
rut en 1804, dans plusieurs formats. 

RICHER, LA ROCHE. 

Les Eglogues du poète Latin ont aussi paru 
en vers français ; plusieurs morceaux ont ét^ 
rendus avec succès. Nous ne parlons point des 
'Versions foîbles et languissantes de Richer (t) 
et de Vàhhé de la Roche (2). Le ton de Vir- 
gile est simple ^ mais, aisé et élégant Celui de 
9es traducteurs n'est guère que simple et pro* 

saï<jue. 

G R E S S E T. 

. Jusqu'à ces derniers temps, on a la aveq 
plus de plaisir , la traduction des Bucoliques 
par Qresset , plusieurs fois réimprimée avec 
ses poésies; mais il faut la considérer moins 
comme une version exacte j que comme unei 
imitation hardie des Eglogues de Virgile. 
Selon fauteur , f exactitude classique et lit^ 
térale ne sert qu'à rabaisser l'essor poétit 
que. U a dqnc voulu en secouer le joug : in-« 
timide , dit41 , et averti par le peu de succès 
de quelques traducteurs de différens poètes ; 
traducteurs craintifs et scrupuleux ^ qui n'ont 



(i) En X717 , à Roaen , in-ia. 

{9^ Dans «es CCayres mêlées ^ Paris , J1782 , i&-i3^' 
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eu li'autre mérite daas leur travail , qiie celui 
de prouver au public qu'ils savent expliquer 
mot pour mot leur auteur* Pour lui ^ peu tou- 
ché de ce mérite de pédant et d'écolier , il a 
cru devoir m mettre au large , et conserver l^ 
fond dcis chose $, sans s'enchaîner aux termes; 
enfin 9 il a étendis pu resserré les pensées du 
poète , suivant le besoin des transitions et les 
contraintes de la rime. 

M. T I S S O T. 

M. Tissot dit , dans la préface de sa traduc- 
tion en vers des Bglpgues , 1 800 , in-8^., qii'il a 
tâché de joindre à rexactiti|4e. , Félégance et 
la brièveté ; ipaîs de ccf ^eu? djBfuîères qua- 
lités y on ypit qu'il a trop sçuye^t $acrifié la 
prcQiière k la aeçonde. Daijis i»pe l^gue W3si 
peu concise , aussi en^harrassée 4e conjonc- 
tions pt d'i^îcles 5 que la nôtre | il yaïut ^el- 
quefoi$ ipieip: mettre un vers 4^ plu? que de 
retrancher ce ffpi yend pc^tigjçiç Vi^^^ ou l'i- 
mage qs'pp veut escpripi^f , 

MM, DE liANGEAC ET F, DIDOT. 

n eut été à çojahâ^tef^poi^ fa gloiri^ dis Virr 
gile et des. lettres françai^e^ 9 que ce grand 
poète, si^heureux en traducteurs pour sey 
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Géorgiques et l'Enéide même , eût inspiré à 
M. de Lille le désir de remplir la tâche glo- 
rieuse d'une traduction complète de Virgile 
en vers français. Le public crut un instant se& 
vœux accomplis , lorsqu'à la suite du poëme 
de rimagination , les libraires annoncèrent 
une traduction des Bucoliques en vers fran- 
çais ; mais il ne tarda pas à être détrompé : on 
sut bientôt que cette ;traduction appartenoit à 
M. de Langeac ; elle étoit bien loin aussi de 
satisfaire l'attente des amis des lettres. 

La fi^adjaction des Bucoliques et de quel- 
ques idylles de Théocrite en vers français i. 
par M. Firmin Didot , 1806, in-8^. , prouve 
qu'il est pénétré des beautés de Virgile et de 
Thféocrite : et cette admiration raisonnée des 
anciens , lui a déjà rendu le service de le ga- 
rantir des vices principaux du style moderne. 
S'il n est pas toujours parvenu à concilier par- 
tout la gfâce et rharmonîe, à nous donner 
enfin Théocrite et Virgile 5 c'est qu'après le 
mérite de bien sentir de pareilles beautés , le 
talent le plus rare, est de les faire goûter à 
d'autres. Mais si M. Didot veut se borner à ne 
Mgarder cette traduction que comme un es- 
sai 5 latevoir avec des yeux sévères, et sVt»- 
tourer d'amis éclairés , il peut le rendre , j 
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degrés, plus généralemèiit digne de rôrîgînal,^ 
et donner surtout à son style cetie heureuse 
&cilîté y qui est le firuit du travail , mais qui 
doit et peut le déguiser , au point que l'art ne 
laisse aucune trace sensible. 

• LE ÏRANC DE POMPIGNAN. 

ta traduction des Géorgiques par ce célè- 
bre littérateur , parut en 1784 ; il y avoit long- 
temps qu'elle étoit commencée. L'auteur en 
lut le premier livre dans une assemblée pu- 
blique de l'Académie Française , en 1760 ; cet- 
te lecture reçut de grands applàudissemens. 
Après le brillant succès de la traduction de 
M. de Lille , M. de Fouipignan ne pouvoit* 
qu'exposer sa copie à côté de celle de son heu- 
reux concurrent , et demander aux connois- 
seurs laquelle des deux a un peu plus de res* 
semblance avec l'original : ni l'une ni l'autre 
de ces deux traductions ne nous paroît ap- 
procher 9 à beaucoup près , de la perfectioik 
du poëme de Virgile. 

. La traductioa de M. de Pompignan a été 
réimprimée in-i£^ en 1798. , 

M. R A IT X. 

On ne lira que les remarques critiqués stiî* 
la traduction des Géorgiques 5 de M. de LîUé ] 



\ 

\ 
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dans la nouvella traduction de M. Raux, Fa^ 
risi 1801 , ior^^. Comme il est plus aisé de 
jioger sévèrement les ver« d'autrui , que d'en 
composer de meilleurs , la plupart de ces re- 
marques sont fort )ustes« 

M. COURN ANp. 

Les petits avantages que remporte quel- 
quefois M. Cournand dans sa traduction des 
Géorgiques en vers français ( 1804 , in-8^.) , 
ne détruisent pas Timmense supériorité de M. 
de Lille, Cette nouvelle traduction porte l'em- 
preinte de la gène dans tous les endroits où 
son auteur a voulu lutter de précision , con- 
tre la poésie brillante de son prédéces^ur. 

é 

^. D'AUTROCHE. 

On trouve dans la traduction en vers de 
FEnéide , par M. d'Autroche y plusieurs mor- 
'ceanx bien rendus ; mais , en général , le tra- 
ducteur n'a pas atteint la précision de style, et 
fi'a pas fkit ressortir la beauté des images de 
l'original , autant que paroissoit le promettre 
le talent q^'il a développé dans sa traduction 
des odes d'Horace. Les notés qui accompag- 
nent cette traduction (Paris, 1804, 3 voL 

in-8^.) , offrjBul: de l'instructipA et de l'ijcitérét; 

* 

elles sont éajrjites avec goût» 
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M. G A 5 t O N. 

La traduction dte FEnëide mx vers, i8o3 et 
1806 5 îti-8°. , fâît beaucoup d'HoûiiBiir au goût 
et au talent de M. (jaston. Ses lecteurs lui par- 
donneront , en faveur des nombreuses diffi- 
cultés qu'il a vaincues, celles c^'il ù'â pas pu 
surmonter^un pau de sécheresse danà ses tran^ 
sitions , et de légères inad^ertaiictes dé stylé , 
inséparables d uh ouvrage d'aussi longue- ha- 
leine. 

Les littérateurs întruits doivent encore lire 
cette traduction avec d'autant plus de char- 
me , qu'ils trotivei«6nt dans les notes de Taù^ 
teul: , une érudition variée , lin goût délicat^ 
un style élégant et convenable au sujet. 

M. b tJ ÎF Ô Û R. 

Le quatrième livré de rEkiëîdé a été traduit 
en vers par M. Dufour.^ et impnœé à Berli^ 
en 1798, in-8^. Le style 'dû tradttiiteur est 
aussi ënergiquç que concis. 

S C A R R Ô îir. 

Scarron , le fpère de notre pcséeiefctirlesque, 
a pris encore bëatiôoup de Hberïë , pour ne 
pas dire de licence ^ en travestissant l'Enéide. 
Il nous en a donné 4es mx preinîerîs livres en 
vers burlesques. Quelles hômines d'un goût 
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bizarre trouvent cette^momerie fort plaisante. 
Des. gens d'esprit même. Racine , par exem- 
ple, s'en_sont quelquefois amuses. Il est vrai 
que sa gaieté surprend d'autant plus, qu'il 
étoit accablé d'infirmités et de douleurs ; mais( 
elle ne se soutient pas toujours. Fiat et inû^ 
pide en cent endroits , il est trop rempli de ces 
boufibnneries triviales , qui sont le poison de 
la véritable plaisamterie. Ce qu'il y a de moins 
excusable , c'est l'obscénité ; elle s'y montre à 
découvert en plus d'un endroit, et l'on ne peut 
prendre à cette lecture un plaisir innocent. 
Quelque peu scrupuleux que fut Scarron , îl 
semble convenir lui-même^ qu'il avpit un peu 
de honte de son ouvrage : c'est dans l'endroit 
où en parlant des champs de deuil ^ il dit : 

. Tout auprès , de pauvres Poètes 
Qui rarement ont des mancliettes » 
Y récitent de manyais Ters. ^ 

;On les regarde de travers , 
Et personne ne les écoute, 
Ce qui les fftclie fort sans doute ^« 
En la noire habitation 
Il en est p^us d^un million \ 
' >' . Comme à Paris, chose certaine,' 
. Chaque me en a la centaine 
De ceux .qu^on appelle plaisans , 
Eimeurs burlesques soi-disans , 
. , , , Du rnombice desquels on me courte ^ 
Dojit fax souvent un peu de honte. 

'"' ' Mai 
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Mais , peut-être 5 n'est-ce là qvm le discours 
d'un poète qui se repent aisément en vers , des 
fautes qu'il commet toujours , et qu'il séroil 
fôché de ne point commettre. L'Enéide de 
Scarron trouva des continuateurs moins en^ 
joués que luL 

M. V I G A I R B. 



M. vicaire , professeur émérite d'éloquen- 
ce , et ancien recteur de l'université de P.àrî^ , 
a fait paroître , en Ï787 , un Plan dePEnéîàé 
de V'ir^Ie^ 'vi\r\2.\ chez Débure l'àînë. Les' 
détails que renferme cet ouvragé , sôn^ faits' 
pour être lus et reteiîûs par quiconque est ' 
animé d\i désir de posséder à* fond rinteilï-' 
gence du second poète épîqùé. Virgile, à l'aide 
de cette lecture * nous^ découvre dé nouvelles 
beautés ; on' voie qiié' l'Imagination J là belle 
poésie 9 n^ôht pas été les seuls talens de râù- 
teûr Latin , qii'il à isù Tes asseoir sur un jugé- 
ment solide' et éclairé ; qifîl éfoit instruit prp-« 
fondement dans l'Histoire dé ton paVs , et qu'ail 
ne ressemble millemçnt a*ii.os beaux espfiïs 

modernesi dôïif Fîgnôfance ne se fait que trop 

• • ' - . . - . -. » j . • • ' 

souvent récônnôitré. , 

*• •• 

ToMK L i3 
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HORACE. 

jGeiendre ami de Virgile , Test anssî de tons 
lestlectèurs d'un goift délicat. Lés autres oliefe* 
d'œuvres de l'antiquité , peu 1ns par. le com* 
mun des lecteurs, se sentent un peu du cha* 
grîn qu'on a eu en les apprenant par cœur. La 
j^eunesse , dégoûtée par de pénibles ^essais , re- 
vient plus rarement à Gicéron et à Virgile. 
Horace estpriyilégié ; on l'a lu au collège , et 
on le lit dans le monde. Une distinction si 
avantageuse pour ce poète Latin ., vieiit sans 
doute de la variété des sujets qu'il à traités ; 
elle vient encore plus de ce qu'il a donné à 
tant de sujets di£ré;rens y la beauté propre h 
chacun^ Sublime sans emphase dans la plu- 
part de ses odes, délicat dans celles qui ne 
demandent pas d'élévatipn, tendre quand il se 
plaint^ vébément miand il censure , judicieux 
quand il loue , sage lors même qu'il s'emporte ^ 
il pense toujours finement; et son expression ^ 
partout ingénieuse , légale presque toujours la 
finesse de ses pensées. 

Horace , le seul des Latins qui ait parfaite- 
m&Uk réu^i dans l'ode , s'étoit nourri de la lec- 
tura lie tous les lyriques Orecs. Il cliante y ^ 
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l'exemple de Pîndare , les dtieux , les tëros et 
les combat^; il badine avec Anacrëoii, ou 
emprunte de la lyre de Saplib , des sons^ten*- 
dres et touchans, pour célébrer les charmes 
de Glycére et les douceurs de la vie cbam- 
pêtre. 

Exempt du fiel anier de tTuvenal , jamais îj 
ne critique sans agrément ^ et sa satire est ac- 
compagnée dW badinage si.ingénieux ^ c[i^^l* 
le plaît même à ceux qui en sont Tobjet Ses 
satire$, ainsi que ses épîtres, sont écrites 
dans une espèce de prose cadencée et dépouil- 
lée, de tout Téclat dé îbàrmonie poélique. 
Hais quelle élégance , queDe. urbanité ^ns le 
àtyle ! Quel enjouement dans lies'péiisées! 
Quelle finesse dans lés expressions ! Quelle 
philosopliie dans ses maximes de môfâle! Res- 
serrées dans des vers énergiques , elles se jgrà- 
vent profondément dans la inémoire de qiiî- 
conque a assez d'esprît^poùr en coùnôîtré tout 

Je mente. 

Son Art Poétique refrace les règles essen- 
tielles de la poésie ; c'est tittè école Se goût 
pour le pôëte et mê!me ' pdur l'orateur ; une 
rhétOTÎque écrite avéè i^aleur et avec agré- 
ment. Dansi tous ses éérîts, iï inspire à ses lec- 
teurs le goût du beau , du simpb et du ?*atu- 
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, .. > . V î f . 

rel ^ çUii8 son Ali Poétique, il donne des leçons 
' pour avoir qe goôt. 

.Horace^emble s!être fait un éaractèjire par* 

ticûlier , compose de Pindare et d'Ai^acréon. 

On ne peut nier cp'il n'égalé , qu'il ne surpasse 

même ce dernier par la volupté de ^on >pin* 

..ceau , par cette iiigénieuse naî^qté^, par ces 

^traits fins et délicajts , et par cette noble faci* 

Jlttécnié Pahioùf .inspire. M^is s'il se reconnoît 

lui-même tort inférieur à Pindare . on peut 

axre néanmoins . quHl marche à côté de lui 

' aans.cetie iqoLêmç ode, où il se met au-dessous : 

c est lâ qu'il le compare à un torrentâmpe- 

tueux , qm , ^ontle par les pluies , iranchit.ses 

, bords , et précipite avec lureur se$ .eaux un- 

Piense^ et profondes ; jtandis que pour lui , il 
^.se 3:est8ûfde comme une abeille tpatinale , qui , 
avec beaucoup de peineç , cueille le thvm au- 
tour de« bois et des humides rivages de Ti- 
tur. U ,8ç rendoijt en partie justice ; et en gé- 
néral , il n'a pas cette pompe et cette magnifia 
.pepjçe qui 4Utingne9|t le poète Grec. Pindare 

8ôraçe,de ce qu'ilyade bçau^fi^daire est 
ipçpwpaf ^^ lorsqu'il célèbre les dieip , lès 
-î^§ et'lçs yainguepi:» , couyerfs^'uw BpWe 
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ne fait jamais mieux éclater son génie , qv^^ 
lorsqu'il folâtre avec Baccbus^et les Amomrs , 
qu'il dessine nn agréable paysage , qu'il décrit 

. les charmes de sa Gljcère^ et les champêtres 
agrémens de sa maison de Tivoli. Les idées 
de Pindare portent toujours une empreinte de 
sublime : celles d'Horace sont marquées au 

' coin de raimable nature. C'est , sans doute , 
ce qui a fait dire au seul de nos poètes qui 
l'égale: 

Xfi seul Horace en tons genres èicelle^ 

La première éditien dîlorace ne porte 
point de date ni de nom de ViUè; mats on la 
• Croit imprimée à Milan , yèrs 147^^ , par Zà- 
' rotas, in-4^. 

J. M. Zeone adonné àLéîpsic, en iT^t^ 
in<d^; , la meilleure édition d'Horace ; e>lle mi 
faite d'après le texte de Bentley 9 avec les no* 
-tes de Baxter et de Gesner. 

Edition dé B^bcifi , 1763 ou 1775 , in-^iâ. 

' — 

Les amateurs recherchent Sédition d'Ho- 
racje, donnée par Daniel Blzérîr , en 1676 ^ 
•VEL-t2,^ avec les-ôoitunentairesdè J. Bond. 

M. Achiedntre, ÎH>raire de î*kris^ a publié, eh 
2606 ,10-8^;^, une nouvelle édition d'Horace , 
4véc les m^ès éommeiltaires ^ enrichi^ de 
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quelles addîtîoiis ; elle paroî< mëriter 3e ^- 
re partie des ^ar/oram. ' • 

TRADUCTIONS. 

k ' ' ' 

Mv D A CI B R./ 

Plus de vingt écrivains ont tn^duit ou tra- 
vesti Horace. Le prei^iier _qi;ii mérita quel- 
qu attention en ce gente , fut Dacier. 3^ tra* 
duçtion ^ imprimée à Paris depuis i68i , jus-^ 
qu'ion 1689 ^ en 10 vol. in-Î2 , est fidèle à la 

' vérité dans leitexte y savatit^ 'et instrudtive 
dans les i^tes ; niais elle !man<}u6 de grâoe ; 

..^Qe n'a imllet ipiagination dans Texpilessioii ; 
et l'on y cherche en vain ce nopabre; et cette 

. ll«rmQ^ie qn^:la!j^o#e cohorte, et qui ^$t au 

: moins uii0:{b3}le im^ge de celle ^,a taat de 
oharm^.dftn^ilat poésie. Si Horace â§A à.sa xùbi- 
tresse , miseri çuièi^ .int€ntaf<i fUie^ j D.agiçr 
dit.: maiiieHr^u^ c^ux 4fui ^i^ laU^f^ <Uiirer 
par cçtte \bpfig^se^si s^s v^His carmoUre. D 
traduit 9 Ifunce^t biben^um.^ nùncpede libé- 
ra pulsanda iellus : « cW à pré^nt qu*il 

. 3^ faut bqire 5 et que sans rien, craindre il faut 
» danser de toute sa force. ïijn Moxjuniorcs 
y> çuœrit (idultcrQS ; elleau^çi sontp^s plut 
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» mariées, qu'elles cherchent de nouveaux gà- 
» lans. » Mais quoique Daçîer défigure Ho- 
race, son livre est pleiu.de î:eçliercjties utiles. 
Le grand défaut de ce traducteur , est d'ex- 
primer peu heureusement tout ce , qui est du » 
ressort de l'esprit et du sentin^çnt. Les grâces 
naïves, et délicates, qui ont tant de vie 
dans l'original , sonp presqi;e xpprjtes dans la 

Charries , marquis de Sévignë , fils de l'illus* . 
tre Marquise , eut avec Dacier une dispute 
sur le vrai sçns d'un passage d'Horace , qui 
lui fit beaucoup d!honneur» Il composa pour 
ce procès ixoisjactums, où, dans faire parade 
d'une pesante érudition , il montre beaucoup 
der génie , se défend avec une politesse aima- 
ble , raille avec finesse et repousse avec légè- 
reté les attaques pesantes de son adversaire. 
làesyactums de M. Ae Se vigi|L.éfu^ent imprimés 
avec deux de M, Dacierlspusce titre : Disser^ . 
tation critique sur V^rt Poétique d'Horace; 
Paris , chez Girin, 1697, in- 12. ^ * 

On trouve dan^ les Œui^res Complètes de 
ï>uinarsais , un précis fort ji^dicieujc de cette 
dispute. 
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LE PÈRE TARTERON. 

Cet antre traducteur d*Horace avoit plus 
d esprit ^e Dacîer ; et sa version (i)^ fut d*a- 
bord comblëe d'éloges. Selon le^ uns , Ton 
pouvoit dire qu'Horace , entre ses mains , n'a^ 
voit rien perdu de sa beauté , ni de l'élévation 
dé ses pensées; que la prose n'ôtoit rien à la 
poésie ; et qu'Horace deifenu français , ne se* 
roit point méconnu des courtisans d'Auguste* 
Selon d'autres^ rien n'étoit plus net , plus na- 
turel , plus poli/ G'étoit une copie qu'on pou- 
voit admirer , après même qu'on avoit senti 
les beautés de l'original. Ce qui doit rester de 
ces louanges excessive^, c'est que a le trà« 
» ducteur , dit Tabbé Goujet, prend en gros 
» les idées de son auteur , et les rend en des' 
» termes qu'on lit toujours avec plaisir; maii^ 
i> qui , comme il en convient lui-même , sont 
» détachés et indépendans des phrases et de$ 
» façons de parler d'Horace^ n 

LE PÈRE SANADON* 
(«a traductioii dv père Sanâdon(2), con* 
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(i) Elle a été plusieurs fois imprimée en denx roi. in-i3« 
(3) Elle parut en i7aB , en deàx toL in-^*. , som le titre < 
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frère du Père T'arteroii, d encorfe beaudoup cîe 
réputation; mais il est quelquefois plus^aira- 
phràstè que traducteur. A la poesif^ lyrique 
d'ïîoràcé i qui est si serrée et si éjiergjque , il 
substitue ordinairement imé pi*bsé poétique, 
où il y a â[u'£eù «t dé Vëié vatîon , iiiais diBTiu^ 
et allongée. Le même défaut ne se fait pas èen-' 
tir dans fës satires et les épîtres. Peut-être 
que notre langue n!a pSi lui fournir dés tonrg 
asseâ^ vifs, ou que livré à j'enthoùsiastnq pq4h 
tique , il n'a pas pris soin de réglei^ factivité 
de son imagination. Dvi reste , il y a de reapritj 
du goût '^et de la délicatesse dans sa traduction 
et dans, ses notes. Mais; plusieurs savans ont 
blâmé la liberté qu'il a prisé, dé faire ded 
chansemèns considérables dans Tordre et dan* 
la Structure même des ô^e%. De tdutei les pièH 
ces du poète, il ri'e<i a laî»*^ que trois dané leùi? 
ancieifine situation; pwpttt il tiiet dé nouveau JÊ 
titrés Bt de nouvea£(^ arguhxetis. îl pattàgô 
quelquefbî»«té^ pièce en deux , et quelquefois . 
de deux il n'en fait qu'usé, tl enlève au poëto v 
plusîeiirs vers qui avoient parti ious soiï nom* 
Il cbangé la. distribution , à laquelle on avoit 



P^sîei d'Horace y disposées suivant l'ôrdrêi^onoiagi^0 
u^ec des Remarques <i des À^Us€riéUi0im 
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été aceotitmnë jusqu'à Itti. Ces an'angemens ; 
ou pljitôt ces dérangemens n'ont pas plu à 
tout le moncie. U y an a pourtant qui servent 
à mieux faire entendre le poëtt Latin. 

On estime une édition des Œuvres d-Ho* 
race en latin ^ traduites en français.par Dacier 
et Sanadon, avec les remarquas deFuiipt de 
Fautre^ AlusterdEûn j lySS , Ô yol. in-i2. . 

L'ABBÉ BATTEtJX: ^ 

Horace, si. digne d'être traduit, Ysiété en- 
core deux fois dans le dix-huitième siècle : la 
version de l'abbé Batteux, pobUée en lySo, 
deux vol. în-i2, e§t écrite .avec moins de légè- 
reté que celle du Éère Tarteron ; m^ais elle est 
plus exacte et plus fîdèle.'On souhaiteroit seu- 
lement que les grâces naïves et délicates de 
l'original fussent plus animées dans la copie. 

Dans une nouvelle édition de cette traduc- 
tîôn ( Paris ^ 1804 , 2 vol. in-12) , M. Peyrard 
a rétabli dans le texte latin , les passages trop 
libres que Batteux avdit retranchas ; et en 
induisant ces morceaux , le nouveau traduc- 
teur s'est attaché à blesser le. moins, possible 
les oreilles firançaises. ^ 
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M. B I N E T. 

La tradaction ûibt Œuvres d-Horace ,'pu- 
Jbliëe par ce célèbre professeur, en i^8S, 'a 
voL VBt^ix^ xwit en général iiiièi:^ que toutes 
celles qui ont précédé. On trouvera dàiis 
Sânadon , dansT^bé Batteux , quelques 
endroits plus heuorétix que dans M. Bînet ; 
mais quant à Tcaisciinl^le , il leur est supérieur. 
Peut-être que de toutes les trois , fondues les 
xmes avec les autres 5 et coiïigées par un 
Iiomme^e goût , oiifcmneroituii b6n ôuviragè. 

L'ABBÉ riÎLLEGRIN. 

Plusieurs pensent qu'on ne devroît traduire 
les ouvrages en vers y qu'en vers ; mais il n'y 
a qu'un grand poète qui soit capable d'un tel 
travail ; et ce ^and poète n'est pas fa^cile à 
trouver. Le partage d'Horace a été ^ ppndaa't 
long-temps , de n'avoir presque que des tra- 
ducteurs médiocres. L'abhé PeUegrîn pu- 
blia 5 en 171 5, en deux vol. in-i2 , ses odes tra- 
duites en vers français , avec le texte à côté 
de la traduction ; mais cette version est moii9 
CQiqnue ^ que Vépigramme de la Monnoye. 

U fbndroit » siût dit «ntie noua , 
A âeûx diTinit^s ottrir ctes deux Horyc^s « . . , 
fît latin à Vénus ïa'Il^sse diea Grftcei »' 

£t le fraaf ait à «on épomu 
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AUTRES TRADUCTEURS. 

Oi» imme pliisie^d entres itCOTceaiix dUor 
race ^ars ça et ïk. Ji'ajbbé Salmon en a fait 
pg; reçi^eil 5 ejo Ï754,, 5 roi. in-lis:;, iK)uk le 
titre de;poës|e$ d3(>ra0e en verè français , 
avec le> texte latin et de^ extraits de cénx qui 
gi^^tfiayaillésiircetiaut^ur^ ' 



M. D A ïl U. 

• . ■ •• > * - 

M. Daru'^ yaippA iml^ lés ;difficnljtéi 




il les a méine détaillées ^m la préface pleine 
de çoùt, qu il a mise à .la tête de sa traduction j 
Strasbourg et Paris, i864eti8o5, 4 vol. în-8^. 
En général, la vprsific'atron de. M. Dam a de 
la facilité , du naturel* de Tharmonie çt de la 
grâce. Il à su se plier facilement ^u^ di^férens 
genres , et varier îe rKyihme ^e ses vers seloipi 
les sujets, prw fcè^ticpiip d'art et de goût. 

U,, t'MjE y |l.E, I|E 14 B, op,B ï* 

M. Lèfevre la iRbohè ^''à fait iniprïber que 
Ja traduction de l'Arï Poétique en verè, 1798, 
inaB^qnoiqu'il ait tradtlltâoracë eiiéntier/Ses 
vers ont presque loujptit^' de rharmçnie , une 
pfi^cision él^gante^ et ces coi^s henretusesqu 
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conservent fidèiement le mon^ement de la. 
pensée. A l'exemple de Fabbë Batteux, M.Le^ 
febyré de la Roche a joint à sa traduction, des 
•réflexions sur .les préceptes généraux d'Hor 
race ^ que Toupeut lir.e e^cpre ayec profit. 

O V I ï3 E. ' 

. ■ • ; . • • . 

S|i HoracQ est difficile à traduire^ Oyide » 

iqpaQ^a plus.cla^r.et plus abondant , ne l'est 

pas t^ioîns. Qui p^iit se flatter de rendre jamais 

^n ja0tre langue; cette ^cilitt^ y . jcette. finesse , 

jces tours si variés , n\ vifi ; ces traita piquans , 

ce .çpioris ; eo^% %Ofxie cefte expressipn abon* 

iUi^ , serrép ^.li^dine , éloquente ; tantôt pleî- 

jf,/^ ;«t tantât l^gèi:e:9 qui forme }e caractère 

Qniqùe €^t s^igulier ,de cet beureiux génie? 

To^ Içs sujetsqfi'il traitoit, quelque stériles , 

quelque bizarres JKném&qu'ils fussent, deve- 

noientt riches, gpcieux et fleuris entre ses 

pi^içts. Mais.comfne il ayoit infiniment d'es* 

pri^,, . il en me.ttoit, partout jusqu'à l'excès. Se 

' pialgi^pit-il de se^ tui^lieurs !. U spngeoit bien 

plus à être ingémeu^ ? qu'à inspirer la com* 

p^^sion. Ecrivoit^U des lettres amtojireuses ! . 

Q'^toieut pensées sur pensées , de l'esprit à 

cliaque mot , par , conséquent peu de sentie 

et de passion. Un autr# défaut, c'est qu'il 
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aime à s'ëgayer jusque dans les sujets les plus 
graves et les plus sérieux. Bien différent de ce 
peintre admirable , dont Pline fait mention , 
qui donnoit toujours plus de choses à penser 
aux spectateurs, qu'il n'en exprimoit ; Ovide 
ne laisse rien à deviner. Il exprime toujours 
plus qu'il ne peint. Il offre une idée sous toutes 
les imagés dont elle est susceptible , et ne la 
quitte qu'après avoir épuisé délies qui peiirtrent 
la représenter. Cette abondance excessive é^ 
comme le foiid de son caractère ; et les è^xem^ 
pleâ en sont si fréquens dans ses élégies , stù^- 
tout, qu'elle n'a pas besoin d'être pi^iiVée; 
' Dans tout ce qui nous reste sur la mytlioloî- 
gîe des anciens , on ne trouve rieh que ' Toà 
puisse comparer aux quinze livres tîes Méta- 
morphoses d'Ovîde. Au lieu d'uû recueil froid, 
insipide ou simplement didactique , il en.a faii 
une espèce de poètae , dont l'univers entier est 
la scène , et qui embrasse tous les tèmp^ qttl 
s'étoient écoulés depuis le éommencement dtl 
faionde 5 jusqu'au siècle où il éômoît. Que d« 
traits , que de couleurs différënteà ne faHdit-il 
pas avoir ramassés, pour îin si jgrand nombre 
de tableaux! Et à la fin de Voiivrage , èôïl piit^ 
ceau n'est pas âffôiblî. Il a plusr fait entôtè } 
dans des'faSies qui se ressemblent^ parce tj^aé 
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souvent ce sont des njrmplies changées ou en 
ar^res^on enrochers, ou en fontaines , il a su 
mettre les nuances délic^tps qui les distin- 
guent les unes des autres, Âglaure , mëtamor- 
plïosée.eli rocker^'Cst différente d'Anaxarète, 
qui éprouve le même changement. Les Héra- 
clides , qui deviennent de^ peupliers , ne res- 
semblent ni àDaphné ,ni à Dry ope , qui sont 
aussi changées en arbres. Âréthuse et Cyane , 
métamorphosées l'une et Fautre en fontaines^ . 
n'ont rien de commun , même dans le détail 
de leur changeiiient. Ce sont tou)our/S de nou* . 
velles images , des beautés sii^gulières. Uni 
dans les narrations , pathétique ,, tendre et 
touchant dans. les monologues, élevé dans les 
harangues ; Ovide sait faire passer impercep- 
tiblement le lecteur d une fable à l'autre , par 
des liaisons souvent fort ingénieuses. Il a su 
même ^ dans une matière obscure , garder une 
e^ècè d'ordre chronologique. On le voit , eh 
effet , après avoir commencé par le chaos et 
le déldge , s'approcher d'événemens en évé- 
nemiens, jusqu'à la mort de Jules *- César , r 
par où il finit cet ingénieux et pénible ou* , 



La première édition d'Ovid^' a été impri- , 
mée à Bouiogne , en 1471 ^ ir^l» 
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L'édition de Btirman y Amsterdam 1 17 %J^ 
4 vol. in-4^. , est très-estîmée. ^ • 

Les correctibns de Politien ^ son exem- 
plaire d'Ovide , ont été consnltëes poolr la 
nouvelle édition de Barboiî, 179$, 3 vol. in-«i2. 

TRADUCTIONS. 

L'ABBÉ BAîSriER. 

De tonies les produetionfi^d'Ovide, les Më« 
iainorphoses sont la plus justement célèbre. 
Nous en avons sept ou huit traductions fran- 
çaises en prose; mais on ne lit plus guère au-' 
jourd'huî que celles de Tabbé Banier et de 
M. Dubdis-Fontanelle. Toutes les autres , et 
Ton y comprend celles de du Ryer et de Tab- 
ibé de Bellegarde , sont totalement oubliées 
où dignes de l'être. Il existe , à Tusage des 
gens du monde favorisés des dèns de la for- 
tune , une magnifique édirioù dfe la traduction 
dés Métamorphoses , par l'abbé Banier , 
Amsterdam ,1752 , in-fol. , avec les figures de 
Picart ; version bien écrite , et enrichie de sa- 
vantes notes 5 maià non exempte de tout repro* 
ehe. Quelques critiques ont trouvé qu'il y 
avoit des endroits glacés dans le français , 
qui dans le latin sont d'une grande chaleiir ; 
et que dans d'aùtïrtô ^ l'ex&ctilude à rettârë > 

se: i 
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seUÈ de roriginal , étoît quelquefoiit mauquée. 
On reconnut bien tous ies ayantage^ qu'une 
étude assidue des poètes et de rancienne nay- 
f thologie de voit dosner à Tabbë Banier sur- 
les autres interprèfies d Qyîde ; mais on s'a- 
perçut que, trop plem de ses oonnoiasanoes 
mythologiques , il sacrifie assez sxyacvjosà jim 
sens moral ou liistoriqae , le sens physique ou 
littéral. D'ailleurs , dans sa traductiaii , ainsi 
qne dans toutes les autres , les &blei8 sont di-' 
visées entr elles , et comme détachées du fond 
de l'ouvrage ; ce qui détruit-l'unité du poème ^ 
ou en fait perdre le fiL * 

M. DUBOIS-FONTANELLE. 

Cet auteur d'une nouvelle traduction de$ 
^ Métamorphoses d'Ovide (Paris, 1767, deu:< 
voL in-8'.) , a évité cet inconvénient. Son ob- 
jet a été , î^, de re»dre le ppëtp Latin ^vec 1^ 
fidélité la plus 5Ci;upjalensp 5 ?A»s -qquyrir nji 
déjguiser sesdé&uts , e,t sans JUiifftire rien per- 
dre j autant .que pourrxxit Ip ^xinp^e le 42.%- 
raclère de,:potre hvig^e , jde pa force et ^e ses 
3gjrénaens ; 4i°- de préspn^tgr J'en^embie du poë- 
joae ; de^iz^re sentir Ié(H)pfW\ie , la Maispn et 
Tunité- Ce dontde pbjçt.ag^u4rè»-bi^ rem^ 
pU. La traduction j&dL,m3i^t^rii^4^^ ff^é- 
Tome L i5 
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cise 9 poétique, et n'en est que plus agréaMé , 
sans être moins pore. 

Les nouvelles notes dont Fayant^dernière 
édition ( Paris , 1802 , 4 vol. in-8^. ) est enri- • 
chie, rendent Fouvrage plus instructif, mais 
n'ont pas fait disparoître le vice de sert^Ûité ^ 
qui laisse à découvert les défauts qu'on repro- 
che au poète. Latin , et ne &it pas ressortir 
assez les beautés, qui souvent les font oublier. 

M. Gay , libraire , fait paroitre dans ce mo- 
ment , par livraisons in-4^. et in-8°. , une très* 
belle édition des Métamorphoses en fran- 
çais, ornée de gi^vures , exécutées d'après les 
dessins de MM. le Barbier et Monsiau. Le tra- 
ducteur ( M. Villenave ) a senti que si ime 
traduction en vers rendoit mieux les figures, 
les tours , les mouvemens et les hardiesses de/^ 
l'original , une traduction en prose avoit Ta- 
vantage de mieux faire entendre le sens de 
Fauteur. Ce qui justifie encore ce système, 
c'est que dans xme prose poétique , on dit à 
peu près tout ce qu'on diroit en vers. Cette 
traduction, d'ailleurs , a le mérite d'être exac- 
te et d'offirir, en général, une lecture suivie, 
où le goût le plus sévère ne trouve ni dans 
les jnots, ni dans les phrases, rien qui le pui»iB 
blessejlr : on n'y peut désirer que plus de h - 
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dle3se et de précision ; on regrette aussi que 
le traducteur n'ait pas profité de l'ouvrage de 
M*. Dupuis , sur VOr^^e de équ^ les Cultes y 
pour rectifier plusieurs notes mythologiques 
de l'abbé Banier. 

M A L F I L A T R E; 

La traduction des Métamorphoses d'Ovide J 
qui parut en 1799 , sous le nom dé Malfilatre , 
est indigne de cet homme de lettres. 

THOMAS CORNEILLB. 

La traduction des Métamorphoses en vers ^ 
par Thomas Corneille (Paris, 1697, 3 vol. 
in-i2 V n'est pas sans mérite î elle a eu des lec-* 
teurs jusque dans ces derniers temps. 

M. DE SAIlSrT-ANGE. : 

On remarque, en général j dans la traduc- 
tien en vers des Métamorphosés , pajf M. de 
Saint*Ange ( Paris , 1600 ," 2 vol. innS"*. ) , de 
l'aisance , de la liberté dans les 'tours , et un 
grand respect pour là langue. Le traducteuif 
sarmonte la double gêne de la versificatidd 
et de la traduction, sani se permettre des ir- 
régularités dont elle ^roit été l'excuse. Ses in- 
versions n'ont rien de diir , ses hardiesses rien 
d- étrange ^ xs associations de mots rien de 
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barbare. Tout n'est pas sans doute également 
fihi ; mais on voit que tout pourroit l'être : 
C*c8t la langue de nos grands nuiîtres , maniée 
par un de lerars (tfiseiptes. L9 préface mérite 
une attention particulière ; on y; voit un* litté^ 
rateur instruis, qui apprécie le génie de son 
modèle,. ses ouvrages, et en jpartie ses Méta- 
morphoses ; les notes pleines de goût et d'une 
érudition bien digérée, pourroient être encore 
d'une plus grande utilité , si elles étoient mises 
au niveau des coBubissemoes acquises en my- 
thologie. 

r MEdEIRIAG. 

Vjès îïéïoïdes d^Ovide ont eu ^ ainsi que les 
Métamorphosas , pltis d un traducteur : c'est 
surtout dâhs cet ouvrage , que paroît la faci- 
lité de son ^.uteux. Le style en est pxir ; Timi* 
tatioir 4^s^ passions 9. ^t l'expression des in* 
clination^ et des i^ouvemens du cœur , s'y 
ifipntrent si sensiblement , qu'on voit que c'é^ 
toit là ie graqd talent de ce poète* Mais , selovt 
sa coutume 5 il veAt y parottre trop spirituel ; 
il court souveiii après des ornemens frivoles ^ 
et répand qnelqiïefçâs des fleurs ^ w Uea de 
montrer^ des lientrâieAs; Renouard, Me^iriac, 
Martignac , l'abbé* 4e Selkigarde , miulencM « 
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selle l'Héritier , etc. , ont tenté d'en rendre en 
vers ou en prose , lé sens on les expressions , 
Fesprit ou la lettre , et souvent les ont maif- 
qués l'un et l'autre. En effet , à l'exception de 
Meziriac , dçnt la version poétique, indépen- 
damment de l'érudition prodigi^ dans son 
ample commentaire , n'est c^rtainen^ent pas 
Qiéprisable ; quelle idée tous ces traducteurs 
donnent-ils d Ovide ! Il seroit ignoré , s'il n'é* 
toit connu que par eux. ^ 

Pour avoir donc une foible idée de ses Hé- 
roïdcs, il faut lire la traduction ptAlîée à Pa- 
ris, chez Ducbeme^ 1763, in-8**. Cette version 
est bien supéritsure , pour le style- et pour 
Fexactitude , à toutes celles que nous avons 
eitées ; mais quand on la rapprochera dû texte 
de notre poète , qu'on le trouvera peu recon- 
noissable ! L'auteur n'a pas mis la cbaleui^ 
qu'une âme sensible, avec une imagination 
Hn peu vive , y auroit versée. Maïs on peut 
s'en servir pour \A&rL connottî-é l'historique , 
et à peu près , toute la substance des Héroïdes* 

I^'ABBÉ DE MAROLLES ET ÎLERVILLARS. 

LesFastes d'Ovide ne sont autre cliose que le 
calendrier des Romains , mis en vers. Ce sujet 
ëtoit fort sec ; mais le poète ^ doué de l'imagi- 
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nation la plus heureuse , trouva le moyen de 
répandre des fleurs sur toute la route qu'il 
^ouloit parcourir. Il rapporte les causes histo« 
riques ou fabuleuses de toutes les fêtes ou fé- 
riés de chaque mois , le lever %t le coucher 
de chaque constellation , d'une manière à faire 
regretter la perte des six derniers livres qu'A 
avoit) dit-on, composés pour faire Tannée com- 
plète. Le Père Rapin ne fait pas de difficulté 
de dire que les Fastes d'Ovide sont l'ouvrage 
du 'meilleur goût, et le plus judicieux de tous 
ceux qui sont sortis de la plume de ce poète. 
Ovide y fait voir qu'il avoit acquis cette per- 
fection de prudence et de modération, qui 
consiste àr dire seulement ce qui est nécessai- 
re , ou copveujïble. C'est un ouvrage de beau- 
coup d'énKËiion , et de celle que l'on puise 
dan's la plus belle antiquité. 

L'abbé de Harolles , le Scudéry des traduc- 
teurs, en donna une mauvaise version en r66o. 
On lit avec plus de plaisir le recueil des Fables 
choisies , extraites des Fastes d'Ovide , tra- 
duites en français , le latin à côté , avec des 
notes sur chaque fable, par le Père de Kervil- 
làrs , jésuite. 
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B A Y E tr.X, 

Bayeux , l'une des plus intéressantes vie* 
times de la révolution française , a rendu un . 
service important à la littérature, en donnant 
une traduction élégante et fidèle des Fastes 
d'Ovide ( Paris, 1783, 4 volin-8^.)On trouve 
à la tête du premier volume , un discours très- 
ëtendu , dans lequel l'auteur trace le tableau 
de la religion romaine. Il a rempli par là la 
tâche qu'Ovide a négligée. Les notes dont 
cette traduction est enrichie , sont plus pré- 
cieuses , en quelque sorte, que le. texte même» 

M. DE SAINT-ANGE. 

M. de Saint-Ange a donné une traduction en 
vers des Fastes (Paris, Ï804, 5^ vol. in-8^).ElIe 
n'a pas paru faitç aveé le même soin que celle 
des Métamorphoses ; cependant on reconnoît 
le talent de hauteur dans plusieurs morceaux 
bien écrits, 

LE PÈRE DE KERVILLARS. 

Les Elégies qu'Ovide composa pendant son 
exil ,^ ont été traduites en français par le Père 
de Kervillars , à Paris , 1723 et 1726 , en deux 
vol. in-Xâ. L'auteur dit qu'il a poussé Fambi- 
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tion jusqu'à ôter à son ouvrage l'air de tra- 
duction 5 pour lui donner celiii d'un ouvrage 
> de première main. Je ne crois pas que Ton 
• puisse blâmer cette ambition ; mais on a trou- 
vé que pour la satisfaire, il en coûtoit quelque- 
fois à la fidélité de l'interprétation , et qu'il 
y a plusieurs endroits , où le sens du poète 
est manqué. A l'égard du style, à quelques 
affectations près , il est varié et élégant Mais 
Ovide qui ennuie par ses répétitions , n'a pres- 
que rien perdu de son tour asiatique ; et le 
. traducteur paroit trop souvent le paraphraste 
de son auteur. 

L'Art d'Aimer et le Remède d'Amour ont 
eu pour trad.ucteur , dans ces derniers temps, 
'M. F. F. A • D. L, On trouve dans sa prose , à 
quelques négligences près , tous les ornemens, 
toute l'élégance dont elle pouvoit être Suscep- 
tible ; mais le rapprochement du texte , qu'on 
doit néanmoins lui savoir gré d'avoir mis en 
regard de la traduction, confirme ce- qu'on 
a observé tant de fois , que les poètes anciens 
perdent beaucoup à n'être pas traduits envers. 
Cette traduction a paru en 1 802 , en- 1 volume 
in-8^ 
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M AR T. I G N AC. . , . . 
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Il eât étonnant que nous n'^ychs |}e>iliit dd 
bonne tradacticm complète d© :tdûs léb efûiftrâi 
ges d'Ovide; il n'y à.que ceUe de Martigàdo 
qui soit supportable. JEUe^airut à Lyon, en 9 
vol. in-ia, 1697. Le premier volume contient 
les Hèroïdes: le second, le^ trois livres des 
Amoinrs , et la Consolation à l'impératrice Lî- 
vie ; le troisième , l'Art d'Àîmer , le ïtëinèdè 
d'Amour, FAft d'embeffif lé Visage, rëiégie dix 
Noyer; lés quatrième , cinqiiième et sixième^ 
les- quih2te liirres des Métamorphoses, avec 
l'abrégé de cet ouvragé , eh latin par' (xuillau- 
me Canlems, et en français 'par Mdrtiànac; 
le septième, les six livres* des Fastes; le hui- 
tième y les cinq livres des /Tristes- ; le nfeu^è- 
me^ lesépîtres écrites du Font) et ie poéfnie 
contre Ibis. 
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M.Poneelinapubliëles Œuifrescorhplètes 
d'Opide ( Paris, anVII, 7 vol; in-;4p.ou in-»?.); 
c'est un choix des meilleures traductions ^^ 
telles que celles deBanierpourlesMétamor* 
phoses , de Bayeux pour les Fastes, du Perd de 
JECerviUars pour les Elégies Tristeà, etc. La trar 
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ductîon des Elégies amoureuses est de ledl- 
teur. Cette collection n'a point eu de succès; 
pufer^; ^e rimpxessîon en est peu soigtiée et 
le papier fort. mauvais ^ on eut d^ré trouver 
le jte^te latin, en regard desiraductions. 

D' AS SOU CL 

Crpiroit-on.^e daosle temps ^e la iareur 
du^ bprle^^^ ^ Qvi^e f^t Jted>ill]é de ces gue- 
nilles â» mauvais goi^t?yD'As30Upi pi:tl>^ 9 eu 
i|S5o« Ovida eu /Ixal^e jbumeur « enrichi de 
toutes «pfjtes de5, .%ur/e3j^urlesqii^^ Çetto 
ridicule pktit^de plut da^s 1^ tei^ps» C'?st ce 
quifit^içe à^Ui^^u: • ; 

jEk jtisqu^^ 4|A«9Q«fi« j(oi^r^^o«t^ 4es^leQteaif. 

' Ce tiast piquaiTtvcDientle ppëte burlesque ; 
et voici 4e cfaéBà manière ilVen plaint dans 
la relation de ses aventures , qu'il publia iiù- 
même d'un style très-bouffon : « ah ! cherlec- 
» teur 3 si tu savois comment ce tout troui^a 
« «te tient au cteur , tu plaisdnMf laâ desti- 
n .bée ; j'en suis inconsolable ; et )e oie pim re* 
i> veilir !de : ma pamoiscm ^ principalement 
n jg[nand je pense qu'an préjudice, de fnes ti« 
>» tres^ dans ce vers. qui me tieni lien xi'i 
;9 ioxèt 4e Iësl jcom du parlement ^ je me v< 
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» decliu- de tous mes hoaàéurs^ et tpië ce 
3> Chatrled d'Âtôouci , d'Empereur dd bibles- 
» que qu'il étoifc, premier de ce nom, ii^eéî 
» aujourd'liuî , si ou le vêtit croire, que 14 
» deriiièr reptiié^ dij Parnasse , et le màrmî- 
» ton des 'Muses. Que- faire , lecteur , èfli Bette 
» extrémité ? Après Tè'icommumcatioii qu'il 
» a jetée sut ce pauvre burlesque disgracié , 
» qui'dâï^eta le lire , ni seulement' le règar- 
» dèr dans lé monde , sous peinô dé sa malé-f 
h diclîém!?)! 

Je ne sais si l'on ne doit pas mettre ^âiisrï 
an rang des traductions burlesques, lasMé^ 
^amorphos^ d'Ovide , mises çn rondea\^L par 
le doucereuse Benserade ? On na^'est acco^rdé 
qu' à louer la; beauté de l'édition i, et Kélégap- 
ce des ftgqr^s gavées a^ dépens iîft roi. 
C'est w-qui donna Ueu au jipii r§mdf^a« s^ttri?, 
/ bué à Ckapette , qui finit j^liîe^îVere : ' 

' ^fiiU ^tiàtfc ii BOioi^ y i^éà ' t^avé tout fort ISèftn , 
PiiXkreri^(lor«re,/iiiiagi8V.CMtsr^tèr9,' ' ' 
Honnis les Ters (^a'ii &UoU laisser faire 
A la Fontaine. 

T ï B tf L L E E ï P RÔ P É R G É. 
C» «int^teux: ^m éU%bi(!^69, "Pibàile est 
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t£t:{i4fi^^^/^^1^^^^ pâs$ionaé, délicat ;^oQble sans 
f^^ta^ ;$împlQ sans; b^sa^^se, élëgajbt^ans tfièota- 
tion. Il sent toiit ;ç}sv qpiil dit , etie dit toujours 
de U uianièrje dqpt,^ faut leidiré. Il a lesbour 
nés qu.^itçs de Properce et d'Qvide | et n'en a 
point les défauts. , 

On .r^emarquaplus de , travail dans le» Elé- 
gies de Properc^ j .et Tart s'y ]^it trop aperr 
çoy oii^ ; çr non , dit Taj^bé Souchay , icpjLe le$ çbor 
>) ses. qij^'ilexprinie s éloignent tQjijours de la 
» vérité ; mais ce qu'elles pouvoient avoir dQ 
» naturel , il le gâ|:e pa;r les traits historiques 

» ©u fabuleux qu'il y mêle continuellement. »* 
- Mais quelle ihagûificence dans l'expres- 
sion de ce poète 5 ^toutes les fois qu'il a de 
grands objets à décrire ! C'est par l'expression 

surtout , qu'il égale peut*-être Horace et Vir- 

> < ■ • 

gile : c'est par l'expression , qu'il mérite un 
rang dans cette première classe qu'on leur as- 
sigiiè tttxp exelusivëmenfe A peine leur est-il 
inférieur pour là' richesse des images , qui , 
toujours, présentées sous les couleurs du senti- 
ment et de la vohipté ^ ravissent à la fois l'i- 
magination , l'âmë et les sens. 

Comme nous n'avions aucune bonne tradnc- 
tion de ce poète', tour à tour léger et sublime . 
ii étôit ;dîfficila. 4'«)ï apercevoir le. mérita 
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c'est ce qui a fmi que ^dusieurs personnes se 

vont méprises dans le jugement qu'elles en ont 

po]:té. Ses transitions trop rapides, une cer*- 

taine variété de tours inconnus à quiconque 

n'a point fait une étude approfondie de la lan^ 

gue latine , mais qui n'en sont pas moins dans 

le génie da cette langue; Tespèce d'obscurité 

qiie répandent sur ses Elégies , s^n allusions à 

quelques usages de l'ancienne Rome; l'emploi 

qu'il fait souvent des traits les plus ignorés de 

la &ble ; enfin , cettefougue de génie^ qui Fem^ 

porte de temps en t^oaps au delà des bornes 

(f une exacte logique , ont jusqu'ici fait regar* 

der Properee conime un poète entortillé , in* 

correct et trop hérissé de science , pour être 

toujours l'interprète de la nature , et le peintre 

de la voluipÉé. 

' /^^ez pour lési»éditîons de 'KbuUe et de 
Properce , les éditions dé Catulle , que nous 
avons indiquées* 

TRADUCTIONS. 

L/ABBÉ DE MAROLLES. 

Geft écrivain infaitigablç , a encoure traduit 
TihvMe ; et quel auteur, n'a-t-il pas mis en 
français? Use i^che , daps sa f^éface , contre 
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le méttet de trddctcteur, (fa'll a^tfait ^r^ 

> 

qftte toate sa vie , le regardant contme peu 
hoûotàble 5 pôro^ ga'il l'avoit peu hoBorë. 

LA CHAPELLE, 

'. . .... • 

On fiiit plu» de cardés Anumr» de TîboHe , 
par Jeanne la GkapeUe^ de l'AioadémîeFra»- 
ça^ 9 oit %j$ tro^ye la tcadvie^o& des Elégîas 
de ce porter éli vers femaçais (Paris , iji2f 
3 voL iit-is^y Cette versioii est pourtant Lien 
ibibSe'; c'est piutôt une imitaiioa qu'une 1ra4 
dactioti. Il a ebasgé y «îonté^etretrunehé » se* 
k>ir qu'il l'a cni coiiVenaUe k sùa dess^. |l 
s'est servi iantôi de grand» ve£s> taatôt ;dè 
vers Ubres et m^éa de totttei sortei de mese:^ 
Te$. Il a yottlu seulement dbbaer xm^ idée de 
Tibulle , et non pas Tibulle même. Se« vera 
sont aises; tÈkSiis il y en abieanconp ^i\jie 
différent de là prose que par la rime j attrtofft 
ceux qu'il appelle vers libres^ . 

MOYVRE. . 

Le goût romaaescpie qui règne dans rou* 
vrage de la Chapelle , caractérise aussi , à peu 
de chose j^ë*, fe vie de Tibulle , tbée H^Ées 
éttih 5 puSIîéè*! Paris , 17*4:3 , es 2 vol; m-- -".. 
C'est fe tctàt ifo commerce et M^ G^et y 
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llojrvre, avocat, avec b$M«^fi. On y trouve 
toutes les poésies de Tibulle , tjraduites.eiiycn 
jGrançais. L'auteur dît qu'il s*est permis de sup- 
primer , de transporter , de changer quelques 
vers, méibe d^àugthenter , 6]i6n d'ajouter à 
ia pansée dé TibuBe. Il ikut «rouer qu'il a sou- 
vent usé' de ces privilèges , et qu4t n'est pas 
tcmj 0XBt% &cëd de Teconnoitr^ le poète dans le 
traducteur. 

'Le même a^eur ^ après nous avoir donné 
. hi vie de Tibulle , publia celie de Properce, 
C'est encore va^ ouvrage de sa jeunesse , pour 
lequel il lui revint , dans un âge mûr , un re- 
tour dé coffî]^àisanee , qui l'engagea à le re- 
pF6di^^ au grand jour, en 1746. On y trouve, 
comme dans son hktoire de Tibulle , la trar 
duetion, ou rinrîtatioa en vers français , d'une 
partie des poésies de Properce ; et comme 
e^est ït même goât qui rè^œ dans ces deux 
ouvrages , on peut appliquer au second le 
jugement qH*on a r porté dû premier* M. de 
ÎUfoyvre a pris tout le fond de î%istoire de 
l^rop^be dans l^stoire même ; mais il a cru 
qne Properce , -Ovide et Virgile , vivant dans 
le même temps , il pouvoit supposer que ces 
^^M>îs fameux poëtes se consultQient mutuelle- 
saent ^ et qcfËs étpient très-unis. Cette suppo- 
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sîtion , avec plusieurs épisodes , a fonmi quel- 
ques omemens. ' ^ 

* 

M. L'ABBÉ DE ÏONGCHAMP. 

• , . . . 

Ppur concilier le double intérêt de Fagré- 
ment et de Futilité , M. da Longchamp a mis 
à là suite de chaque livre , des reno^arques ins^ 
tructives. C'est là qu'il renvoie les éclaircisser 
mens dont la version ne lui parois^it pas sush 
ceptible. Le lecteur , dit-il , vêts la fin du dis* 
cours préliminaire , tient peu de compte d'un 
volmne de gloses et de travail , qui e$t ordv 
nairement en pure perte pour la vanité de 
Fauteur ; mais Properce est ^le tous les poètes 
anciens , celui qui a le plus besoin de notes 
grammaticales et historiques. Ses fréquente^ 
allusions à la Mythologie , don,t les princîr 
paux traits sont les dogmes trop peu respectés 
dans ses élégies ^ exigeoient surtout un grand 
nombre de remarques , sans lesquelles plu* 
sieurs passages seroient demeuras fort obs- 
curs, même à côté de la tr^^duction. Ces re- 
marques , savantes sans pé4a:ptis£|]|e , donnent 
la clef des endroits de Prope^rceles moins in? 
teUigibles. 

En général , la traduction de M. de L' 
champ est fidèle , claire , poétique ^ sou\ 

pif 
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pleiae d'énergie et de noblesse ; si Ton y trogr 
ve quelques taclies, le- nombre n'en est pas. 
considérable. On doit observer que cette ver- 
sion n'étoit pas aisée; qu'ellç offroit de gran- 
des diiBcultés à vaincre , et que M. de Lçng- 
champ n'avoit d'autre guide à suivre que Ini- 
même ; car l'abbé de MaroUes, Passerat, Bé- 
roalde et Scalîger , qui ont essayé d'éclaircir 
Properce , nous laissent encore à douter s'ils 
l'ont entendu. Ainsi le public ne peut qu'api 
plaudir à re:îcactîtude avec laquelle M. de 
Longchanip nous a rendu la pliis grande par- 
tie des beautés d'un des poëtes dé l'antiquité ^ 
les plus difficiles et les plus agréables. ' ^ 

Mi de Longchamp nous apprend dans und 
nouvelle édition (Paris, an XI, 2 vol. in-8^.) ,. 
que «a traduction a été faite en société aveë 
son frère. Jusqu'ici le public n'en avoit pas été 
instruit ; ils ôraignoient que Von h'entendît pas - 
raison sur un livre qui a deux pères : « c'est îô 
s> moment de faire cet aveu, dit M. de Long- 
» champ, l'éditeur, puisqu'une longue épreu- 
» v:e d'indulgence et de faveur de la part du 
» public 5 balance au moins le préjugé qui, 
» si long-temps , a tenu cet aveu suspendti. Jô 
»* déclare donc ici que je^it'^i^ daAs cet Ou- 
» vfa^ , de propriété Ittàî dôtiAOt» âft.éfeU# 

TomeI, ^7 
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9t de mon frère , que les additions , notes et 
» corrections nécessaires ad complément de 
» cette nouvelle édition y dont je cours seul 
» tous les risques. » 

LE COMTE DE MIRABEAU. 

Le célèbre Mirabeau a traduit les Elégies 
de Tibulle y avec les Baisers de Jean Second 
( Tours, 1796, 3 vol. in-8^.). Il n'a poitit repro- 
duit dans sa traduction , les grâces passion- 
nées et l'élégante mollesse du premier des élé- 
giaques ; il n'a pas même entendu son auteur, 
toutes les fois que le sens offroit quelques diflSr 
cultes. On aimera mieux ses imitations de Jean 
Second ; la licence et les jeux d'esprit de ce 
poète convenoient mieux au traducteur , que 
ia tendresse voluptueuse, l'élégance et le goût 
de Tibulle. M. la Ghabeaussière. a réclamé la 
traduction de Tibulle. Voyez la Décade phi- 
losophique^ N^» yg et 8a. 

•PHEDRE. • 

A r«8prît des Romains sa plume a retracé 
Les utiles leçons d*ttn esclate sensé; 

De ses termes' choisis rélégante justesse . 
Sert chez lui de grandeur , de tour et de fînesae j 
Sans tirer de Tespri^ un éclat emprunté , 
- I^evraiiklatfieii^Mvvjecsparsasîmplii^t^. 

« jCeM ce xptà dit 'Vasr£ffeiii4e Fbè<|v:e^ ai^ 
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frahchî d'Anguste, qui composa cinq livres de 
fables 5 imitées d'Esope , et pleines d'élégance , 
de naturel et de vérité. Les maximes saines 
qu'il (îffre dans tous ses apologues , lui méri- 
tent une place p^rmi lés sages qui ont prêché 
la morale et la vertu , et qu^i ont donné la pa- 
role aux animaux pour instruire les hommes* 

La première édition de Phèdre a été donnée 
par F. PithôUj à Troyes, en 1696, petit in-i2« 

L^édition la plus utile est celle deSchwabe, 
Halle ) 1779 - 1781 , 3 vol. in-8^. 

Publiiis Syrus a été réuni à Phèdre , daiw 
l'édition de Léipsic , ïSoS, in-8^. 

On trouve les Fables de La Fontaine, tirées 
des sujets de Phèdre , dans l'édition de l'abbé 
Brotier 5 à Paris , chez Barbou , lyBS ^ in-12. 

TRADUCTEURS, 

DENIS e: 

* Nous avons une traduction en vers français 
par M. Denise , de l'ouvrage :de Phèdre. Elle 
fot publiée en 1708, in^ia. La versification 
çst plus aisée qu'élégante ; mais l'auteur a su 
assez bien conserver le tour simple de l'origi- 
nal latin. 
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D E S A C Y. 

Plnsieurs ëcrivaîns ont traduit les Fables 
de Phèdre en prose. De Sacjy publia sa tra- 
duction, sous le nom de Saint-Aubiu, en 1646 ; 
et l'on dit de cette version , que Phèdre ne se 
fut pas exprimé autrement , s'il avoit écrit en 
prose française. Cet éloge est outré ; et nous 
aVoiUhde meilleures traductions, sans compter 
celle de l'abbé Prévôt (en i^cui), qui n'est 
qu'une copie de celle de De Sacy; sans par- 
ler de celle que le Père Fabre , de TOratoire , 
publia en ïyaS» . 

MM. LALLEMAND ET 6AIL. 

• 

M. l'abbé Lallemand nous a donné les Fa- 
bles de Phèdre en latin et en français , avec 
des remarques , Rouen, lySS, in-12. Cette ira* 
duction , claire et exacte , est d'une simplicité 
convenable à l'original. Ses notes peuvent être 
utiles aux commehçans ; et il n'a eu qu'eux 
en vue. On peut consulter dans les Trois For 
àulistesj Esope, Phèdre et LaFontaèie (Paris, 
1796, 4 vol. in-8**.) , la traduction de M. Ga*' », 
elle est remarquaiile par sçn exactitude. 
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-P E ïl s E, 

Ce poète satirique est remarquable pour 
la morale pure et le grand fond de rai$on 
qui distinguent ses satires* On lui a reproché 
d'être obscur; mais il avoit peut-être de grande 
motifs pour ne pas être plus clair. Boileau a 
dit de lui : 



t » 



perse en 'ses yers obscurs , mais serrés et pressans » 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. , 

Quant aux éditions de Perse, voyez ci- 
après celles de Juvenal* 

TRADUCTIONS. 

L E N O B L E. 

Ce poète a été traduit en vers et en prose. 
Le Noble en fit une imitation en vers français, 
en 1704 , in-ï2. Le soin qu'il prit d'habiller à * 
la française le poète Romain , fait quelquefois 
un effet assez singub'er. On se trouve un peu 
surpris , et Perse le seroit peut-être plus qu'un 
autre , de voir , par exemple , dans ses satires , 
réloge du grand Bossuet , évêque de Meaux. 
On croit d'ailleurs que peu de ^personnes au- 
ront approuvé la liberté que M. le Noble a 
prise dans cette traduction. Sous prétexte de 
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faire parler le satirique^atin eir français, il 
verse sa bile sur les poètes ses contemporains. 
On ne veut voir que le satirique du^règne de 
Néron ; et Ton &e doit point lui feire violence , 
jusqu'à mettre suif son compte ses^ caprices et 
ses haines pcorsonnelles. 

T A R T E R O N. 

Les traductions de Perse en pr05e sont en 
plus grand nombre , que celles en vers. L'insi- 
pide 'Marolles, la Valterie , écrivain foible , 
monotone et prosaïque ; Martignac , auteur 
de la même Jtrempe , Favoient traduit avant 
le Père Tartetori ,' qui publia sa version en 
1688 5 in-ia. Ce jésuite a mieux aimé s'accom- 
moder au goût du siècle , que de représenter 
le poète absolument tel qu'il est. Mais sans lui 
ôtier que peu de chose, de ses pensée^ , il a as< 
sez heureusement exprimé son; génie , son 
goût , son caractère. Le style du traducteur 
est aisé , vif, élégant ^ et fort natnreL II ne se 
ressept nullement ni du pays Latin , ni de la 
langue latine. Mais on l'a trouvé trop&milier 
dans- cette longue. épître préliminaire , 011 il 
trace les portraits de trois satiriques Latins. 
Ju vénal y a paru d'ailleurs un peu trop mal- 
traité , et Perse trop flatté; quoiqu^^ du rest* 
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cette ëpître soît pleine de réflexions solides et 
ingénieuses. 

MM. LEMONNIER ET SELIS. 

« 

M. Tabbé Lemonnier et M« S élis ont pu- 
blié chacun sépairément , Tun en 1771, et lau- 
tre en 1776 , une traduction des. Satires d^ 
Perse , qui a tenu , pendant quelques années ^ 
les suffrages du public en suspei\Sé Ces traduo- . 
lions ont même excité entre les deux auteurs 
une petite guette.^ dont les motifs ont été pu- 
bliés par M. Selis en 1777. ^^ victoire paroît 
être restée à ce dernier. 

J U V E N A X. 

Ce poëte satirique fit pour les mœurs , ce 
qu'Horace ayoit Eût pour le bon goût ; il tâcha 
de les réfonnei: par des invectives, violentes. 
Soi^ caractère est la force et la venre. Horace 
écrivit en courtisan adroit , Juvenal en ci- ^ 

4 

toyen zélé. L'un ne laisse rien à désirer à un 
esprit délicat et vofaiptueux ;; raut:|:e satisfait 
pleinement une âme forte et rigide. Juvenal 
méprise Farina légère du ridicule ; il saisit le 
glaive de la satire ; et courant du trône à la 
taverne , il en frappe indistinctement quicon- 
que s'est éloigné de$ sfentiers de la; vertu. C'est 
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un censeur incorruptible , maié qui^ en dévoi* 
lant avec trop d'emportement le vice , alarma 
quelquefois la pudeur dés gens de biem 

La première édition de Ju vend et de Perse, 
a été imprimée à Rome , vers 147O , in-fol. 

L'édition de Casaubon, Leyde5 1696, in 4**.,* 
est estimée. ^ 

L'édition de Barbou , 1747 , a été réimpri- 
mée en 1776, in- 12. 

TRADUCTIONS. 

TARTERON. 

Notre littérature possède plusieurs traduc- 
tions de Juvenal. Cbaline , MaroUes , Marti- 
gnac 5 la Valterie , l'ont successivement rendu 
en français. Mais leurs versions barbares , 
plates ou allongées , énervent toute l'énergie 
du poète Latin. 

Le Père Tarteron, jésuite, endtonna une 
en 1700, in-i2, qui a été longtemps entre 
les mains de la jeunesse. C'est d'après elle que 
les gens du monde ont jugé Juvenal ; mais que 
le satirique Romain est lâche dans cette' ver- 
sion! On reproche non-seulement des contre- 
sens au traducteur , mais de la foiblesse , ^ 
trivial ^ delà dureté , delà fbftd)9ur. Juv à 

SL^ it 
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ûvoit étudie les mœurs de soii temps, dans 
l'école du monde ; le Père Tarteron ne con+ 
noissoît guère que le collège ; et quand même 
il auroit connu le monde , ton état lui aui^oit 
peut-être interdit la liberté de donner à ses 
peintures, toute l'énergie qu'un laïque. |>eût 
se permettre sans conséquence. 

M, DIJ S AULX. 

M. du Saulx n'a pas été gêné parjôs entra- 
ves qui glaçoient la plume de Tarterop. Qn a 
donné les plus justes éloges à s^ traduction des 
Satires de Juveiial , Paris 1770 , in-B^* ,Ûxre 
bonne version est celle qui retrace vivement 
l'original à ceux qui le connoissent , et qui en 
tient lieu aux autrU^î telle est celle dé M. du 
Saulx. Il a su éviter les deux éçueîls des tra-» 
dacteurs , la servitude et la licence. Sa traduc- 
tion restera entre les mains du public , et n'en 
laiss,era pas désiret d'autre. Son discours pré' 
liminaire est pensé ; il est très-bien écrit, tl a 
ma plus grand mérite encore , c'est celui d'an- 
noncef une âme honnête» Le parallèle d'Ho- 
race et de Juvenal , composé dé traits puisés 
dans leurs écrits , est de main de maître. B 
ânroit peut-être été à désirer que l'auteur eût 
pris lin ton moins élevé* > -< 
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Cette excellente traduction a été réimprimée 
avec des corrections de l'auteur , en 1782 , 2 ' 
vol. in-8°. ; et en 1796 , 2 voL în-40; 

On fait peu de cas de la tradtfction de Juve- 
nal , publiée en 1779, in-4*^, , par M. Mau- 
^etit. 

M. DUBOYS-LAMOLIGNIÈRE. 

M. Duboys-Lamolignière a donné une tra- 
duction dé Juvenal et de Perse en vers , en 
1801 5 în-8^. Ces auteurs offrent une tâche 
très-difEcile au traducteur en prose ; il faut 
donc pardonner à un traducteur en vers , s'il 

n'atteint pas la hauteur des originaux. 

» 

LUC A'^N. 

Lucain , neveu de Sénèque , a fait une *ga* 
fisette pompeuse de la guerre de César avec 
Pompée. Ce poème porte le titre de Pharsale. 
Un poète Français très-boursouflé , préférpit 
l'enflure de Lucain au sage enthousiasme de 
Virgilq ; presque pejrsonne n'a été de son avis. 
Lucain n'a connu ni la nature de Tépopée , 
ni le caractère et les lois de la fable ou de l'in- 
vention poétique , ni les bornes de la fict^'^n. 
Dans un sujet consigné partout , soit dans s 



d'un homme de GOUT. iZq 

monumens publics , soit dans la mémoire des 
Romains , par une tradition preaqu'orale , 
Lucain ne pouyoit phis faire usage des gran- 
des machines de l'épppëe, ni introduire à 
son gré les dieux ; mais la fiction qu^il n'a-> 
voit pas la liberté de répandre dans l'écono- 
mie de son poème , il Ta (ait entrer dans les 
détails. Cest donc là qu'il excède partout la 
vraisemblance que la fiction ne dispense pas 
d'observer , et qu'il fait le plus étrange abus 
du merveilleux , en le prodigant sans néces- 
sité , avec un excès qu'aucun romancier , mé-* 
me Espagnol , ne s est peut-être permis* 
: Si les calamités de Roipe sont annoncées 
jg^ar des prodiges, Lucain les accumule aveq 
une telle profusion , qu'il semble avoir com<* 
pilé tous les écrits des Augures. Le camp de 
César ep Espagne est ipondé par une forte 
pluie qui l'incommode beaucoup, mais dont 
César parle lui-même comité d'un événe^ 
ment ordinaire. Cette pluie, dans Lucain, 
ressemble au déluge de Deucalion ; il rencbé* 
rit presque sur Ovide. S'il fait la description 
de rhiver dans un climat tempéi^é , il rassemn 
bio ioxks les frimats ^t tontes les glaces du Pôle 
arctiquç. L'été sudcède j on est transporté 
SQUS le ciel le pl^s brûlant de la Zone torride. 
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La bourrasque qu'essuie César sur la mer , 
daus le foible esquif qui le portoit lui et sa 
fortune , est, soUs le pinceau de Lucaîn, la plus 
horrible tempête dont on ait Tidée. Dans le 
voyage de Caton , en Afrique , tous les ser- 
pens de la terre , comme s'ils s'étaient donné 
rendez-vous , sont rassemblés sur son passage, 
Enfin 5 géographie, navigation, astronomie, 
magie , physique , histoire naturelle , méde^ 
cine , etc. , etc. , Lucain sajt tout comme Ho^ 

y 

mère ; mais il outré tout , et ne met presque 
rien à sa place. 

Ce rfest-Ià qu'une partie des défauts qu'il y 
auroit à remarquer dans sou poème. Il en est 
de beaucoup plus graves , et qu'on ne peut ef 
faeer'dun trait de plimie. Toute l'histoire, 
dans lâi Pharsale , est ridiculement altérée. 
Tous les caractères , à commencer par ceux 
âe Cé^ar et de Pompée , sont totàleiment, défi- 
guré^, changés , travesti^'.. Partout est mar-^ 
quée sau^ ménagement, la partialité la plus 
révoltante et la plus absurde contre César. II 
est toujours représenté comn^e le pltis gr^d 
scélérat qu'ait produit Ronie. 

La philosophie , dont on lui fait Honneur , 
est sans doute unebellé partie ; mais c'est jfc"*- 
être encore un des défauts de son poëme. ] 
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philosophie d'Homère bien dëmêlëe par Ho- 
race , n'est pas celle de Qhrisippe et de Gran- 
tor ; aussi n est-elle pas dii^coureuse ; celle de 
Lucain est le pur stoïcisme qu'il avoit puisé à 
l'école de son oncle. 

Concluons que, quand on a bien discuté 
Lucain , son mérite paroit se réduire à faire 
penser fortement quélquesmns de ses person- 
nages , à leur donner de la fierté , de Télé va^ 
tion et de l'énergie , cf'est-à-dire , à bien dessi- 
ner des têtes, ou à leur donner beaucoup de 
vigueur et d'expression. G'étoit un hoiime dd 
génie , mais sansrègle , sans frein , sans goût* 
Il faut-done lire la Pharsale , tant pour la poé- 
sie de style, on parmi tous ces défauts il y a de 
belles choses jtjue poïjpfles traits de géme que 
l'on y rencontré î mais il feut bien précaution- 
ner le£i jeunes gens contre un ouvra^ qui se 
fessent trop de Ja jeunesse de l'autenr^et dont 
les vices sont aéduisans. 
. ^^pçeqiière édition de Lucain est deRomei 
1469, in-fol. .. ^. ; 

On estime l'édition d'Oudendorpius,Leyde, 
1728 5 a vol. in-4°. 

• Le Supplément dé Thomas May ajoute du 
à Fiédition de Barbou, 1767 , ih-i2. 
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TRADUCTEURS. 

MAROLLES, BRÉBEUF. 

L'abbé de Marolles et Brébeuf, dans le 
ly». siècle, ont .eçsâyé de traduire Lucain^ 
et Font tous deux défiguré : mais chacun à sa 
manière et très^î^éremment MaroUçs, dans 
sa prose, est plat et languissaiit ; Brébeuf , dans 
ses vers, est encore plus emphatique que son 
modèle; mais il se relâche quelquefois : et 
quand Luc^ rencontre heureusement la vé« 
ritable be^mtë d'une pensée , le traducteur de-» 
meure l^eaucqup au-dessous ; comme s'il you* 
ioit par pitre facile et naturel^ 011 il lui seroit 
permis d employer toute sa force. 

M. BIL LE COQ. 

M. Billecoq , honmie de loi , a donné , en 
1796, 2 roi. in-S**. , une*éditîon de la Phar-. 
sale de Lucain/accompagnée de la version de 
Brébeuf , avec la vie des deux poètes, et des 
réflexions critiques sur leurs ouvrages. 
MASSON ET MARMONTEL. 

Deptiis les deux premiers traducteurs , la 
Pharsale avoit été négligée , lorsqu'enfin , eh 
1766 , il parut deux autres traductions à . 
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ibis : la première 5 celle de M. Masson , tréso- 
rier de France , est exacte et propre à faire 
connoître le Lucain du temps de Nëron , avec 
tous les défauts de sa jeunesse , et ceux qu'il 
tenoit du mauvais goût de son dècle* 

La seconde est celle de Marmontel, lun 
des plus grands admirateurs de Lucain* 
Après avoir faitspn apologie dans la préface , 
il développe élpquemment les cauises éloi- 
gnées et prochaines de la guerre civile entre 
César et Pompée. Ce morceau esX digne de 
Saint-Réal. Quant à sa traduction, elle est 
trop élégante pour être servile et scrupuleu- 
sèment' littérale. Marmbntel exprime ^el- 
quefois plus simplement que Lucain , da gifan- 
dés idées et de belles images. Il a considéré la 
Fharsale comme un arbre vigoureux et tout 
§GLy dont il y avoit à retrancherbien des bran*- 
cbes infructueuses, et qu'il falloit émonder 
sans le tailler au ciseau. Il s'est pourtant servi 
du ciseau, pour retrancher entièrement, au 
«commencement du premier livre , la longue 
apostrophe à N^on , excès honteux de flat- 
terie , dont Virgile avoit donpé le mauvais 
exemple dans son invocation des Géorgiquea* 
Ijorsque Lucain, par trop de précision, est 
-obscur, Tacad^icien, pour développer ou 
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déterminer la pensée , a mieux aimé allonger 
le texte , que de le commenter en notes. Celles 
qu'il a mises au bas des pages , ont pour ob- 
jet d'éclaircir quelques détails , et le plus sou- 
vent de concilier le poète avec les historiens 
dont les textes sont rapportés. Telle est à peu 
près l'idée que M. Marmontel nous donne lui- 
même de sa version , et nous la reconnoissons 
juste en général , sans adopter , quant au dé- 
tail 5 beaucoup d'interprétations , dans les- t 
quelles il paroît n'avoir pas saisi le sens de 
l'auteur. 

M. LE CHEVALIER DE LAU&ÈS. 

^ Le poëme de Lucain n'est point du nom-* * 
bre de ces ouvrages immortels , que l'on puis^ 
-se proposer comme dés i^odèles. Les beautés 
-dont la Pharsale est reinpKe , en rendent , an 
contraire , la lecture très-dangereuse aux jétH 
nés gens qui n'ont pas le goût formé ; des beau- 
tés sont très-séduisantes et très-propres à cou- 
vrir les défauts de ce poëme , qui , consistant 
-dans un certain luxe de penéées et d'expre»- 
sk>ns, et dans cette espèce d'enflure qu'on 
prend pour du sublime , font aisément illusion 
au commun des lecteurs , surtout aujourdl ^ ^ 
que le style boursouflé est à la mode. L ent •' 

pr] 
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prise de M. le dhéVàlfer âè tiàufès, d*îmîter 
ei^ vers , plutôt qàe dé traduire Lucain , est 
très-bien conçue. ïî a voulu , dans son imita- 
tion 5 r^yS 3 in-8^. , faire disparoitre les tâchés 
qui déparent la iPtarsale , et rapprocher les 
Vraies Dèaiitéa de ce poèni^. Il a même in^éré^ 
dans rôuvràge quelque^ morceaux dç son- in-^ 

vention. 

... • * ' •> 

: M. DE I*.^ RAIS PB, , ; 

■■ 

G'#s« avw plUê de ^ùmugë qïtè de^trbhhêtff 
et dé mêéëû, qdé M.' de là Hdtpié à ëtittëptis^ 
tiÊô i^È^éAàn èû ^et-i' dé Lricëîii. bft WôllW 
dfâti* te ^iSùM Vbhmë de? »é* Œmrés chôMës 
«#^difibftWiW, ïaffaéhiijtfoii' lifire et âfeïégë^ 
deffpPètoi**, éëte«iKÉ>, èéfitfèttér et dfil^iliè tU 
vres de la Pharsale. Il lui a été impossi&tê d^ 
dékffSèf l'A hatiléiè* iéiil'àéffe éjjriqfoé , et 11 ne 
s'e«t tiré heuretotettiAlt ^ué derf tfiétfcêattx d* 
î/«C«(te, t(i» tt'Wdgeflt' dî Bfeëà66iip d'ëf^a- 
li@É daaiké idéësr ,-liPKfèd&é<$up âehttè âdué 
le style. . • ' 

S É fr È Q::U.l. 
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phocle et sur Euripide , et ne pouvant, attela- 
cire leur simplicité , il se jette trop souvent 
dans le gigantesque et dans le bizarre. Son 
style participe aux: défauts de ses conceptions ; 
ce n'est pas qu'il soit sans beautés ; il a de la 
richesse , de Foriginalité ; le tour de sa phra- 
< se et de son vers est quelquefois très-précis ^ 
quoiqu'il «oit plein d'une abondance vicieuse 
dans l'ensemble de ses ouvrages. 

Un des plus beaux titres de ^oirede Sénè^ 
^e , est , sai&s contredit , rhooneur d'avoir 
inspiré à Racine la déclaration d'amour de 
Phèdre à. |Iippplyte. Si l'on veut coimoitre le 
goût , le génie j le caractère de la plupart de 
ses tragédies , il faut lire .leSvréflexioos judi- 
cieuses du Père Brumoy dans #on Ti4étre des 
Grecs. 

La première édition des trajgédies de Séné» 
que a paru à Lyon, 1491 , in-4^. 

L'édition la plus estifnée pour les, c<^amenn 
taires ^ est celle de Schrodéros , Delft , 17281 
2 vol. in-4^. 

M. C O î É. 

M. Coupé a fait un travail utiye, eiR 90ns 
donnant une nouvelle , traduction ^d^9,. tragé- 
dies de Sénèque, 1796, ^^ vol. inT8^ ; elle c 
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pïesque toujours ëlëgante, quoîqu'Inexacte en 
quelques endroits. 

PÉTRONE. 

/ « C'étoît un voluptueux, dit Tacite, qui 
» dônnoit le jour an sommeil , et la nuit aux 
» plaisirs et aux affaires. Il y a des hommes 
» qui se rendent célèbres par leur application 
» au travail ; celui-ci s'étoit mis en réputation 
» pair son oisiveté. Il ne passoit pas cepen- 
j» dànt pour un de ces grossiers libertiifs , qui 
» ^ ruinent par des débauches folles et sans 
•3» goût , mais pour un homme d'un luxe déli- 
» cat et raffiné. Toutes ses paroles , toutes ses 
3» actions îjplaisoient d'autant plus, qu'elles 
» pôrtoient un certain air de négligence , qui 
» paraisso^t la simple nature , et qui avoit 
» tentes les grâces de la naïveté. Cependant 
» lorsqu'il fut proconsul de Bithinie et ensuite 
» ' consul , il se montra capable des plus grands 
» emplois. Puis redevenu voluptueux , ou par 
» inclination , ou par politique , pour plaire 
» au prince qui aimoit la débauche , il fut 
» l'un de ses principaux donfidens. C'étoit lui 
» qui régloit tout dans les parties de plaisir de 
» Néron ; et Néron ne trouvoit rien d'agréa* 
^ ble ni de bon goût, que ce que Pétrone 
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» ayoit approuvé. » De là naquit l'euVie de 
Tigelîu, qui leregardoit comqie un dangereux 
rival , qui le surpassoit dans la science des yù- 
luptés. Pë trône «e âonna la mort lui-même , 
po;ir pjf é wny: celi^ à, l^queUe l'ea^reur j^sur 

une f^us3Ç «cçus^^tww, J'^ijifoit .ço»dsw*é- 

I^QUç^ a.vpn5 ^YGt^ o^wag^ so.iis \f^ nom 
de c^ célèbre voljupti|6i)x« \à% p4u^ &m«i« 
est le Çestin de Tri^ial<fiop 9 qu'on Iw al^j^n^ 
giéppr^lgwe^iprt; mfti* Mf 4e V<rfteite a ¥<wl«i 
dip^nq^^trer que çet^t* si^ire n'^tQÎt Ç<Wrt; d» 
tout dp l»i..f< Q»^ ^, ïK#«3|4« > di^il:* f|t». 1|9 

» tS We djR (jçl^f 4'4,gRn^HfljfM3^fl , Iwrjf^^ 

», KéA^w- Cpiqc^jiifiirf wp. îpïfw ewip«r#W'Vi^ 
A) apçèa ^o»^i ^wii.4^ i;i9fjffit ft 4p« t^W&.» 
aï pçut-ii 4^rç[ppf^»i^ pwrnil^tjieiiffi,^^]^- 

9 ?i^rî4f«?^i^).^!4eiViâ>^d|fi^«èdk9{^ 

^? 4^^: Pl«s Ti<^H|«f ^f qw , et q«i pwfe 
w asec aRta»* ^'ig^QteïMte ^ide^iQliwè jjju© 

n Iq •BotjLrgepifr Q^^tj^itm? de DIpltèDe ? 

j? Çp«iî«^<;ko^f^nsôeiidM^y0tfeii^^ 

;> ({ui est. »î-(|ç^§Qi^. de^ iBA^y|i9 Jawid^n^- 
^ J?9WPrQjtr«ll^ êtjie la ^mi^ift Qi| la ï|t»îte€*. 
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» de Néron ? Quel rapport des poliaions de 
P collège. 31 qui yiyent de petits larcins y dans 
ai des lieux de débauche obscurs ^ peuvent ils 
» avoir avec Ig cx>ur magniSque et voluptueii» 
» se d'un eij^reur ? Quel howQ^. s^s^ 9 ou 
» lisant oet ouvrage U^eacieu^j ne jugera 
» pas qu'il est d'un jeune homme effréné qui 
)» a de l'esprit 5 mais 4ont 1^ ^ût n est pas en- 
>x core formé y qui fait tantôt des vers très- 
» .agréables , çt tantôt de très-mauvais ; qui 
» mêle les plus basses plaisanteries, aux plus 
» délicates , et qui est lui*méme l^exieniple dq 
» - la déoadence du goût dont il se plaint ? La 
D clef qu'on a donnée de Pétrone , ressemble 
» à celle des Caract^re^ de la Bruyëre ; elle 
» est faite au hasard. ^ 

La première édition de Pétrone est de Vé- 
mse, i499,îii-4^ 

tïiadOctionç. 

' . . . • .... 

,-.• • , ■• •.■■• '.U • : ■ ■/ . 

<à^e «BÎte trouvée , à es ^'il dl^j à J^ellp^fdp « 
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en 1688; snité dont plusieurs critiques ont c'on« 
testé y avec raison , Fauthenticité. Sa version 
est en vers et en prose , ainsi que son original.^ 
Sa prose est claire et facile ; mais ses vers sont 
froids et languissans , et en général cette tra- 
duction est trop paraphrasée. V 

L A V A U R. 

Làvaur en publia une beaucoup plus litté- 
rale en 1726 9 in-i2 , sous ce titre , Histoire 
secrète de Néron ^ ou le Festin de Trimalcion^ 
traduit de Pétrone y avec des notes histori- 
ques 9 un discours préliminaire sur Pétrone , 
son histoire secrète , et plusieurs autres re- 
marques seri^ant à Tintelligence de cet ou- 
vrage, . ' 

D U J A R D I N. 

M. du Jardin , peu cpntent de Cette version ^ 
où il y a des retranchemens que leshonupes 
vertueux jugeront jaécessaires, en donna une 
nouvelle en 1742 , en deux vol. in-12 , sous le 
nom de Boispréaux. Sa traduction , quoi<2fruii 
peu libre et quelquefois peu fidèle , est écrite 
d'un style communément léger ^ vif et animé ; 
et jusqu'alors Pétrone n'avoit point eu , eu. 
notre langue , d'interprète plus délicat. M. da 
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Jardin a. traduit en prose pe qui est en prose 
dans Pétrone ^et en. vers ee qui est en vers 
dans Foriginal. 

M. D U R A N D. 

. M. Durand , professeur de belles-lettres au 
]^y cée de Moulins , n'a pas cru devoir tra^ 
duire d'une manière absolument littérale , la 
satire de Pétrone ( Paris, an XI ^ 2 vol, in-8^.), 
il s'est attaché surtout à adapteir pet ouvrage 
au génie de notre langue. Sa traduction est 
enricbiç de notes qui renferment de^ recher^ 
ches curieuses sur les mœurs et les usases des 
anciens. La vie de Pétrone , et des lettres sur 
sa personne et sur ses ouvrages , se lisent avec 
beaucoup d'intérêt. 

MAROLLES ET BOXJHIER. 

Nous avons encore de cet auteur Latin , un 
poème sur la guerre civile entre César et Pom- 
pée. C'est une espèce d'inspiration prophéti- 
que 9 un caprice d'imagination , où il y a des 
portraits touchés avec forcç, et frappés de 
bonne main. Il y en a deux traductions , l'une 
en prose par l'abbé de Marolles , et l'autre en 
vers par le président Bouhier j celle-ci est dit 
gne de la pl^^ de ce uia|;istrat On la trouvç 
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dans son recueil de divserses traductioirs et£ 
vers français , Hollande j 1757 , în-4^. , et à 
Paris, 1738, in- 12. 

M. DE GUERLE. 

Les traductions en vers de Pëtrôlie, (kitespar 
l'abbë deMaroIIes, Nodot et du Jaf diû, ëioieat 
loin de satisfaire ceux qui ne {ycruVôîent lire^ 
cet auteur dans ïa langue ojî'igiiiale. La non-' 
Velle traduction de M. de Guérie ( Paris, tygg^' 
în-8*>. ) ne fait connoMre que le poëme dd la' 
Ouerre cirilâ ; ntais M. dé Guérie a donnrë de 
plus que le pïtîsîdeîit Botthief , dans des notes* 
pleines dr'ërûdttioti^acées à la suite dtipôèmé, 
des îmîtatîotts ass6« Sôignëies èi frès-éiégantes 
de presque tous les fragmeïis ett Ver^ qui nou^ 
restent de JPétfîOiiei » - 

M A R T t A L. 

Aucun poè^e peut -être ïi'a été <îôîisldëré 
sous plus<fe fkces dîffërenfes , et û^a par cîdû- 
séquent essuyé pliis de jtfgéAien^ dîter$ de la 
part des savant, que Màirtfat, t^iîrisrïe f^è-* 
gardèAt comme Uù ëci*îvàhï tr^'méâiùcr&f 
les autres le révéreht Cdmmë le éien âefépl' 
gramme. Oh nis'saurbi'tddttèéVisi*, dft^d-î^- 
ger , Aen Stepiûs- pmcfàt (^ffMstfMi i^a' <^ 

épigramn 
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ëpigramines divines , son style est pur ; ses 
sujets bien choisis , ses vers aisés , hàrm^-* 
n ieux , pleins de grâce et d'urbanité. Farleroit- 
on autrement d'Horace ou de Virgile ? 

LecélèbreMuretprétend, au contraire, que 
Martial gâta la poésie par un style pointilleux 
et plein d'affectation. C est , à l'entendre , fôp- 
probre des poètes Latins ; critique outrée* 
Paul Jove traile Martial ûe * poète znipur et 
moJrdant ; mais sans lut- refuser du talent et de 
l'esprit. 

On ne doit pûs être surpris , au reste , que 
• Tan n'ait pu s'accorder sur le talent de cet 
auteur. Un recueil de petites pièces satiriques,' 
souvent obscènes , et plus souVeût insipides , 
ne de voit pas réunir tous les suffrages. Ce 
poète , d'ailteurs , aux yeux d'un homme ver- 
tueux , doit paroitre un monstre. Il peint dans 
toute leur nudité les crimes les {dus dételés 
de la religion et de la nature. Un pareil ou- 
vrage doit fatiguer à la longue le lecteur le 
plus courageux* Ajoutez kçe désagrétueiit, 
' celui de lire sans cesse des pointes qui ne sont- 
que retournées ; mille, passages , dont le pré-^ 
tendu bon mot pouvoit bien piquer ^la mali* 
gnité des contemporains d% Tauteur , maïs 
qûî I» ont pour now aucun sel; d^# obscéiu- 
T o M B I, ^ 
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tés sauf ii(Hid>r6^ qui deimandent toojoor^vn 
oomment^ire. Il se s^tavec une aâei^tatioa 
contbme ^ de moU exlraordmaire^et rectier- 
cbés. Il faut plus d'étude et de my^stère pour 
Tffliteadce lui seul , que pour expliquer tous 
1«8 poètes du siècle d- Auguste. 

CatuHe excelle daas le mente geture ; il a 
du S0iitiii!ift]|t y de la finesse , de Taménité» Son 
cxtvra^ n'est pas ednsidiévable ; mais A est ex* 
qnis , éèégant^ valdé ; o-est la nature qui lui 
dicte des vers ; il a de Tâiue et du goût ; Mar- 
tial, au centraîre, n'a que éb Fespcit et du YmL 
On trouve, en général, dana ce dernîi^r^ pins dse 
f^ , plus de saillie, mais, non autant de délîcft* 
tçssé. En un mot , Muti^l serait;pcut«ôtre j^ua 
adfnirédana notre sîèdb^aiirègnaie bel esprit. 
Catulle : aicroifc été plus appkudi sous celui do 
Louis XIV y bà négnoîtie gâtiie. . 

Cki pèutf a e|i tenir an jugement que Martial 
aporté faiiTiméinedB ses .poésies : il n^a^ jamais 
mieux rencontré , que loreqfu 'il à dît que pio-* 
mi ses ép^gtiimmes il y^eii a^sbit quelques-unes 
de bonnes 5 pinsieqrs. de médiooresj maia la 
ptùpàrt^sônt fort manv^^isas .: 

. J , . i - 'a . ' ...» ' ' V . 

Sunt hona , sunt qi^dfim mediocria , sunt malaplurà. 
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leur «DU de Faittiquitér Je m'étcinEine qn'bh ft'ait 
pas encore fait un choix ^aâtoierOK, |ioiiir^^i 
former un recueil intéressant , que le goût et 
la vertu ne puissent pai d<fea<^ouer. 

La première édition de Martial parut à Ve- 

dÎÉfifc , Vê« 1470 j in-fol. 

Les màe» de Scri Vêf iiis f6tà tëé^sétt^ét Fë. 
<ihktti: qu'il en a dohà'ëê à Léyde, 161^, îft-12. 

L'édition dé 1 68oç, ddtdim i)él^fdni,\à-£i\ 
poiïrra éwpjrfë^ à iBCptéééAèûU. 

Oh trouve jtl«qu'âiii« é^rfgfôiÉï^ âtfttîïy*éé$ 
à Maartfal , âàifê Tëditâ^n êë Béùrbott ^ l'^&4' , ± 

Qiiélqi]«9*ilns ileiào^^oétesf ént tff js {dlMÎettf âr 

de s^s épigrwifdes éH Ver^ fka^ais ; éliéésoil* 

rëpandaMKkins le rêctiéil de^ fe^i^s" G^vlré^. ÎF 

y en a «ne âsé^ f^wibte t^âdiïctîo» etf ^t»bsë , 

pnhliëe iii-iii , ï^ôS, à Avigiiôii ; rtidsl elle iké 

eontieât ftt'îÉae petftè pôttîé de Faùf tttf . La 

settle ti^ftéïc^bâ cmtrpfîè?tc?^é tifèti^ ayoïfs, est 

délié dé riWbë dé MOTblfes.Fark, iéf55, à 

vol. &i-8\ ; elle ësf i^aî^e. ; 

' M. Tabbë de Ponçol 5 connu avanta^fttsér- 

ment ]^ i'...#h€i^^ éfei TV^/^^ 1^^ BSSnJbtts 

et de la étéihenûédè Sën^t^Ue^ pfêcêSëé' dis lâ^' 
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coQdidérablea , qui contiennent une traduc* 
tion 4k Martial avec des notes ; elle n^rite^ 
roit d'être imprimée/ 

STAGE. 

Quelque décrie que soit Stace , on ne peut 
pas néanmoins lui refuser une imagination ri- 
che et forte , qui Tauroit placé dans un rang 
distingué parmi les poètes , s'il avoit su Tassu- 
jettir aux règles du bon goût. Patmi ses idées 
gigantesques et les emportemens de sa fougue y 
que de traits heureux ! quelle veine ! iquel tor- 
rent de poésie ! Nous avons de lui deux poë^ 
m,es héroïques: la Thébaïde , en douze livres ^ 
et rAchilléide , dont il n'a laissé que deux 
chants. La: mort Ta* empêché de le continuer. 
Ce poète a encore fait cinq livres de Syhes^ 
QU un recueil de petites pièces d^ vers , sur 
diSréi:en3 sujets. Stace , en cherchant à s'éle- 
ver , tombe souvent dans le ton de déclama* 
teur ; et à l'égard de ses poèmes héroïques , il 
a traité ^^^ sujets plujtôt en historien , qu'en 
poëtfli 

. La première édition complète de Stace a 
été imprimée à Rome, en 1475 , in^^foi , 
Les notes de Barthius font estimer son éc 
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tion y ÎHiprîmée à Zuickaw (Gi^eoB) \ 1 664 ^ 
4vol.in-4% 

On recherche encore l'édition VarioTum 

de Veenhusen , Leyde, 1671 , in-8% 

M. L'ABBÉ CORMILLIOLE. 

M. Tabbé Cormilliole publia , en 1783 , à 
Paris, chez Hardouin, une traduction de la 
Thébaïde de Stace. S'il y a des longueurs dai^s 
cette traduction comparée au latin , elles 
donnent lieu à de magnifiques images, et^ des 
beautés d un genre supérieur. Il semble que le 
traducteur se soit plutôt appliqué à créer do 
nouvelles richesse à son auteur , qu'à pro^ 
fiter des siennes* 

La Thébaïde est celui des ouvrages de Sta- 
ce 9 où la nature du sujet sombre «t atroce , 
prêtoit davantage à Tintempéranee des idées , 
à lihyperbole du style. L'âge ayant un peu 
épuisé, sa fougue , les deux livrets de l'Achil- 
léidQx laissent moins apercevoir les vices do* 
tninans de leur auteur. On a remarqué que 
Stàce , dont le principal ^ice est l'enflure , 
avoit gagné a être lu dans la traduction de 
M» Cormilliole ( Paris , f 8o3 , & voL in-12). 
Les équivalens d'une autre langue afibiblissent 
néoessairement l'expression originale» 
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On désûretoît avoir un jugement aijissî favo* 
rable à porter de la traduction des Sylves , 
publiée en mènàe teaips que FAchiUéide. Le 
traducteur piçroit avoir négligé de consi;iltear 
les meilleurs t^tes et les meilleurs commen^ 
tatem's. 

M. DE lA TOTTïl. 

. On ne peut pas^e dissimuler que la nouvel^ 
]^ traduction des Sylves , par Mw d^ la Tour , 
ne soit préférable à celle de M. Cormilliole ; 
^Teele aecoura idu conuoentaire d^ Markland, 
liOndre& , i J2&i ia-4^. , le nouveau traducteur 
a ))ieaiiooup mi^iu^ s^si? ^n plnsieUrs^ndroits, 
le ^ns de l'original ; il a su varier son style 
smvanit |» genre des pîèaet qu'il tradoisoit , 
et qui n'adiinettoient pas ^ à beauopnp près y le 
mémie ton. Ce sfyle » dans la version oomme 
dans l'original , prend de l'éelat pour Tode ^ 
devient plaintif pour Télégjb , d'ime simpUcité 
élégante pour l'idylle y d'une finesse piquante 
pour la satire et l'épigramme* Cette dermère 
traduction a été publiée en un vol. in-8% , ea 
1 8o3 y. avec le teste 9 à Paris y cb»^ Colnet. 

SÏLÎÛS îtAtlCtJS. 

La fi:oi(lHÉi ^ Si^i» KiuJifAH- wt ladbrti 



/ 



par des détaib intérassans. Son poQiae sur W 
seconde guerre pii^ique , est un tableau qui 
n'est pas piquant ni brillant en couleurs , mais* 
dans lequel on trouve des sites et des^l^cidens 
pittoresques. Le fbtid ressemble kune gazette, 
par la foiblesse de la versification^ et par Texac- 
titude et Tordre qu'il a mis dan$ les faits. 

La première édition dç Silius Italiens a été 
faite à Rome ,eai 1471 , in-fol. 

Prakenborch a donné la meilleure édition 
avec des notes , à Utrecht , 1717 , in-4°. 

M. LE FEBVRE DE VILLEBRXJNE. 

. Nous ne pouvons trop admirer le courage 
de M. le JÇelpyrer de YiUebrui^e, qui a eu la 
patience de traduire en entier un poëme si 
difficile à lire. U y a lieu de croire qu'il eât 
pris plaisir à rendra son.origin^l avec, un style 
plus soigné , plus élégant, plus' français , ^'d 
n'eût été intérieurement persuadé que Cft ori* 
ginal n'en vaioit p;ts la peîiie. Sa traduction 
a paru en 1781^.5 vol* i^'^!a , avec 1^ teis^te. 

VALËRItrS FLACGITS. 

.- * * " 

La poésie de ^tyle iji'est pas, à befaxiçoup 
ptèsji , l'endroit briUant.de. cet mteur.M^k <W* ^ 
que MW» avqnîi4ft.j^j5i^ppëni^ «W 1*^ Ms^O- 
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Hautes , est assez bien ordonne ; c'est du moins 
le plus épique des poètes qui vinrent dans Fau- 
tomne de la poésie latine. Ce poème n est 
point achevé. ' • 

La première édition de Valerius Flaccus a 
paru à Bologne , en 1 474 , in-fol. 

M. Harles a donné une bonne édition de 
cet auteur à Altenburg , 1781 , in-8\ 

Feu M. Grain ville a laissé dans son porte- 
feuille une traduction de Valerius Flaccus. 

C L A U D I E ÎSr. 

Claudien , dans la monotonie de sa versifi- 
cation , a de l'élévation , de l'élégance , du 
style ; que d*agrémens répandus dans ses épi- 
dialames ! Les pièces que les connoisseurs li- 
sent avec le plus de plaisS: , sont ses invecti- 
ves contre Rûfin et contre Eutrope. Viennent 
ensuite les poèraps de l'enlèvement de Proser- 
pine et du consulat d'Honorius. 

On trouve dans Claudien des beautés d'au- 
tant plus admirables , que poar les produire, 

il lui a fallu s'élever au-des#us de^la fbiblesse 

> 

de son siècle. Il semble que le génie de la poé- 
sie ^ qui rihspiroit , ait vouIiïTassenlbler dans 
lui ses dernieiHIlfeux 5 pour les opposer aux 
glaçons du iiord, quis'avançoîerit alors vers 

ritalie, 
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ntalie , et dévoient bientôt edsevelir les scîen- 
ces et les beaux-arts spuis les ruinés def Rome. 
Son style est ordinairement pur, noble , élé- 
gant î ses vers , assujettis aux règles les plus 
sévèf es de la prosodie , ^ont pleins d'une har- 
.inonie majestueuse , et charmeroient toujours , 
si cette harmonie n était pas trop uniforme» 
Pour les pensées , elles ont souvent de l'éléva- 
tion , mais plus souvent encore , plies ne frap- 
pent que ceux qui se laissent éblouir par un 
vain éclat. Ce qu'il y a. de plus fâcheux , c'est 
que l'auteur paroît n'avoir presque pas connu 
cettefijiesse.de goût qui règne dansées écrits ^ 
de Virgile; c'est qull ignore l'art d'allier le 
grand avec lei tempéré ; c'est qu'après avoir 
bien dit , il veut encore mieux dire ; c'est que 
cherchant toujours à s'étendre , à s'enfler , à 
«'élever , il fatigue son lecteur y languit lui- 
même , et tombe. Quelles sont donc ces beau- 
.tés dont on parlolt tout à l'heure ? Ce sont 
des beautés de détail ^ qui, sans être carac« 
térisées par ces coups de maître qui en- 
chantent y ne laissent pas de' plaire et d'é- 
.mouvoir même quelquefois par un certain 
ton de forée et de grandeur dans les pen-^ 
fiées , que soutient noblement l'harmonie des 
expressions. 

ToM% I. . ai 
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Claudien a été inD»|)rimé pour la prçfS|xèff^ 
foi^à ViçcÀce , 1482 , m-fol. 

La meilleure édition de cet autqtq: est celle 
dç Gewer, Leipsic , 1759, 2 vol. iii-8% 

M. DE LA TOUR. 

La traduction de Claudien, par M. de fa 
Tour, est très-bien faite , et les gens de goût la 
liront avec plaisir. Elle parut avec le texte en 
1798 , 2 vol. in-8\ Les notes prouvent l'éru- 
dition du traducteur , qui cependant n*aur oit 
pas dû se borner à dès notes sur le seul £n- 
lèçement dç Pro^erpine; d'ailleurs, chaque 
pièce diji temps auroit dû être accompagnée 
de recberches historiques , et nous invitons 
l'estimable traducteur à y ajouter ce supplé- 
ment, pour donner à son ouvrage touïe la 
perfpction dont il est susceptible. 

* 

NÉMÉSIE;N ET CALPUMIÏIS. 

I 

Ces plDëtes bucçliques ont eu un traduc- 
teur , qui les a fait passer dans notre langue 
^ avec toutes leç grâces , tdut^ l'élégance et la 

fidélité qu'on pouvoit désirer. Cet auteur est 
M. Mairault, mort en 1746, deux ans après 
que sa traduction eût paru. Du temps de Char* 
lemagné , les poésies db Némésien étoient l 
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nombre des ouvrages classiques. On y trouve 
àé& îdéfes fières , et des veris qui ne tnanqtient 
ni de tour ni d'élégance. Le laâgage des ber- 
gers de Galpurfainseat nioins pur et moins tia- 
turel, que celui des bergers de Virgile ; mais 
il ofiBre quelques endroits , où la vie champê- 
tre est peinte avec grâce , et le sentiment ren- 
du avec vérité. 

lies Eglogueâ de Némésien et de Galpur* 
nius Ont été impriméies efnsemble à Mittau> en 
1774, in*8^ 

M. DE LA TOUR. 

*M. de la Tour nous a donné, en 1799, in-iS, 
une nouvelle traduction 46s idylles de Némé- 
sien 5 et "dNln commencement" de poëtefe kur la 
Chassé. ïl y a joint ï:a traduction d'unfe idylle 
iiè Pràcastor , sur les Cbîens de Ghas^é. Ge^ 
petits pofe'mes étoiént fort difficiles à mettre 
'en français ; le traducteur a vaincu plusieurs 
îde ces difBcuftés; souvent le sens iest bien sai-* 
si 5 mais l'expression est forcée , l'invlersion 
Tâùre 5 rimàgfe exagérée ou effacée. 

La première édition de cet auteur , donnée 
^ô^paréîueïit , ^ été iJûaffiriMe k HBletn ,♦ 1490 , 
in-fol. 
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A U S O N E. 

Aasone a de beaux morceaux. L'abbé 
Jaubert a traduit toutes ses Œuvres , Paris ^ 
1769, 4 vol. in- 12. Le traducteur auroit 
beaucoup plus fait pour la gloire de son au- 
teur 5 s'il n'eut traduit que les ouvrages qm 
méritoient de Foccuper, comme le poème de 
la Moselle , l'Amour fustigé , les Roses , quel- 
ques épigrammes , la plupart des épîtres en 
vers ou en prose , et le'Reiaïercîment à Gra- 
tien , tout singulier qu'il est, ou même à'Oause 
de sa singularité. 

L'édition ad usum\ par* l'abbé Souchay,' 
Paris , lySo, in-4**. , a été bien accueillie. 

M À N I t I u s. 

Manilius écrivoit sous Auguste; il a compo- 
sé en vers un Traité d'Astronomie, dont il ne 
nous, reste que cinq livres. Son style est plein 
d'énergie et quelquefois de poésie ; mais on y 
trouve des expressions , des tournures , qu'on 
chercheroit en vain dans les poètes de son 
temps. 

La preniière édition de Manilius est de Bo- 
logne , 1474 , in-fol. 

L'édition ad usum.axec les notes du savant 
Huet, Paris , 1679, in-4". , est recherchée^ 
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L'obscurité du texte et la diversité des édi- 
tionSj ay oient obligé plusieurs sa vans de renon^ 
cer au projet de traduire Manilius ; mais l'A- 
cadémie desSciences de Paris, qui connoissoit 
le mérite de M. Pingre y l'un de ses membres , 
engagea CQt homme laborieux à donner une 
nouvelle édition du poète Latin, et à faire pas- 
ser dans liotre langue les beautés que Ton re- 
marque souvent dans les Astronomiques ; l'é- 
pisode d'Andromède a été jugé digne de Vir- 
gile , par plusieurs savans critiques. Le mérite 
, de la traduction de M. Pingre est apprécié 
depuis long-temps ; Manilius a trouvé en lui 
l'astronome qui étoit le seul capable de nous 
le faire lire en français. Cette tra^ction 
parut en 1786, a vol. in-8^. , avec celle des 
Phénomènes d'Aratus , poète Grec , d'après 
la version de Gicéron , et les supplément de 
Grotius. 

SAINT PROSPER. 

l 

Quand le christianisme eût éclairé les hom- 
mes , il épura leurs mœurs; mais il ne put 
parvenir à perfectionner leur goût. Il ne nous 
reste , dqs preipiers siècles de, l'Eglise , que 
des hymnes où règne une simplicité sainte , 
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qui les fait plus estimer par les getis pieux , 
que par les amateurs de la béllb poésie. La 
plupart de ces li3rmnes 6nt éÛ itaduites par 
^ de Sacy ^ et insérées d^s les Heures de Port- 
Royal. Corneille entra en lice avec lui , et 
traduisit te^ mêmes h'ynme^s. Sa version est 
communément soutenue , harmonieuse , no* 
ble ; mais il y a aussi des négligences , des 
Vers fbîbies , quelques tours forcés et des ex- 
pressions dures. 

Les Œuvres db Saint Proàper forment un 
vol. îû-fôl. 5 imprimé à Paris , eh 171 ï , par les 
soins de M. Mangeant , d'aprè* fes redierclies 
tie Lébtun des Marettés. 

Le l^ocinè de Saint Prôspbt contre les In- 
^àts , à été loué par touS teeuit qui pensent 
^'oh peift hiéttre la théologie eh vers. 

m 

Disciple cL^ Augustin , et marchant sur sa trace » 
Prosper s^nnit à lui pour défendre la grâce, 
n poursuivit Terreur dans ses derniers dëtoun f 
Et centre elle des Tex^ emprunta le secours. 
Les vers serrent auxSaints j la vive poésie 
Fait triomphei: la Foi , fait trembler PHeréaie. 

Ce ^ô'ëte à été traduit en français , en Vert 
'et eh ptofee , par de Sacy , ^t cette Gradue tioi 
festimëe à été rëîmpriméé en 171 7 , in-i2. 
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5. m. DES POÈTES LATINS 

MODERNES. 

f , 

y 

lia plii|).^rt des geqs de goût sont prévenus 
contre ceux ^uî ^nt des vers dans une langue 
morte; et la latinité ^loderne lei^r paroît aus- 
si 9^a-dessou$ de Vancienne , que le français est 
Vu-;4q3Sus d|i jargon de quelques-unes de nos 
pi:pvinces. Ce préjugé peut être injuste ; maïs 
commç il parpît ^vôir généralement gagné , 
iiou^ nous étendrons fort peu sur lesi poètes 
dps,siècle3 derniers qui ont écrit en latin; et 
nous ne parlerons guère que de ceux qu'on a 
traduits ou iuAt^s en français. 

VIDA. 

On r^cbnnoît dans tous 1^ ouvrages de Jé- 
rôme Vida 5 évèquiB d'Albe, un g.énie aisé , une 
imagination agréable, une élocution légère 
et fkcile , quelquefois un peu trop verbeuse 
et peut - être trop nom-rie de la lecture de 
Virgile , ce qui lui donne en quelques endroits 
un air de centons. Son ^rt Po^iique , que Ju-^ 
les Séaliger préféroit à celui d^Horacfiy est 
écrit avec autant de méthode que d'élégance; 
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il est divisé en trois chants : dans le premier, il 
s*occupe de Féducation du poète , de la ma- 
nière de lui former l'oreille et le goût ; il îndi- 
cpie les auteurs qu'il doit lire , après quoi il 
crayonne en peu de mots l'origine et l'histoire 
4e la poésie ; dans le second , il parle de l'in- 
vention et de la disposition du sujet , surtout 
dans Fépopée , qu il semble avoir eu seule en 
vue dans son ouvrage ; dans le troisième, il 
s'agit de l'élocution poétique , sur laquelle il 
dpnne des détails très-instructifs ; il y traite 
de l'harmonie imitative des vers , avec une 
précision et une clarté qu'on ne trouve pas 
même chez ceux qui en ont écrit en prose. 

L|i meilleure édition des CEuvres de Vida 
est celle d'Qxfort ^ 1722, 1725 et 1733 , 3 voL 
în-8^ 

TRADUCTIONS. 

MM. BATTEUX ET CRIGNON. 

L'abbé Batteux a joint la traduction de la 
Poétique de Vida à celles d'Aristote , d'Ho- 
race et de Despréaux, sous* le titre des Quatre 
Poétiques^ lyjl, 2 voL în-8°. et in-i^. Quel- 
ques auteurs regardent le JPoëme sur les Vers 
à soie , comme le meilleur ouvrage de Vi " . 
M, Crignon Ta traduit en 1786, petit în^ . 
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JE AN SE GO N D. 

Les dix-neuf Baisers de Jeab Secon4, BQëte 
latin , Hollandais , peuvent être regardés com- 
ine des élans rapides d*un génie tendre, vo- 
luptueux ^t p^3^ionAé. !pLXçn (Je plus v^rié, de 
plus i^afcafjBl^ de pfus dplicajt, 4ç plus aninpté, 
que ses tableaux. On n'a point à lui reproc^ef 
le cynisme de C^tuUe ; mais, il ppurroit y qpi^- 
duirei. Sps.peintures , quoiqui^.plus çljiafte? qçp 
celles dq çh^ç^e dp Véroije , p^roissf nt d'aij- 
tant plus séduisantes y qu'elles sont l'expres- 
sion la pluis yîvê dune âkië ^uï ne resjiîre que 
l'ofl^iQur. 

Les poésies de Jean Second ont été impri- 
mées à Leyde , en i63i 9 in- 12. . 

Oîi les trouvera encore aaji^les\/4rfîœnùaf^ 
pQçticœ 5 imprimées par Bar^ou ,17713 , in-'iâ. 

TRADUCTEURS. 

* . " ■ - •. ' - 

ÎA. I«OUTOIÎNRT J^T XÇ .COJi(tTE 
DB ^ 19.4. 9E ATT. 

Noii]3 ^vons dç M. I^ontonnet de Clairfons, 
une. traduction fidèle des Baisers de Jean Se* 
cond , Pajris , 1771 ^ iîi-8°. On en a imprimé 
mie du comte de Mirabeau , à la suite de sa 

Tome L 22 
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traduction de Tibulle. Voyez le jugement que 
nous en avons porté ^ à l'article de ce dernier 
auteur. 

UHL HEU ET TISSOT. 

Au moment du nous envoyons ces articles 
à l'impression , paroissent deux traductions 
en vers de notre auteur : Tune par M. Heu, 
chef de bureau au ministère de la guerre ; Tau- 
tre par M. Tissot, avantageusement connu 
par sa traduction des églogues de Virgile. 

THÉODORE DE BEZE; 

Le même volume ^ imprimé cliez BarBou ] 
qui contient les poésies de Jean Second , ren- 
ferme aussi celles de Théodore de Beze ^ de 
Muret et de Bonnefons. Jules Scaliger, le 
moins indulgent des critiques qui ont parlé 
des poésies de Beze , lui reproche defréqnens 
gallicismes. Ce n'est pas, à mon avis, le seul dé* 
faut de ce poète , souvent agréable. On pour- 
roît l'accuser encore de porter la facilité d'es- 
prit jusqu'à l'abus de l'esprit même; de jouer 
quelquefois sur le mot jusqu'à la puérilité; de 
rabaisser les sujets qu!îl traite par des idées 
minutieuses et peu nobles ; enfin , de sacrifier 
le mérite des pensées à celui ^ des vers , à la 
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recherche frivole d'une diction facile et àbon^ 
dante. Il mérite cependant d'être distingué de 
cette foule, si j'ose le dire , de singes de l'an- 
tiquité 9 qui depuis trois siècles ont inoadé 
tous les pays où Ton cultive les lettres. On 
n'estime guère de ce poète j que quelques mor* 
ceaux tirés de ses Sylves , ses élégies , ses épi- 
taphes, ses portraits , ses épigrammmes. Théo* 
dore de Beze , Tune des principales colonnes 
du calvinisme, naquit à Vezelai^ Tan i5i9, 
et mourut à Genève en l6o5. 

MURET. 

Cet auteur est celui des modernes, qîiî a 
peut-être le mieux écrit en latin , si c'est bien 
écrire que d'avoir su imiter parfaitement le 
tour d'expression , le nombre et l'abondance 
verbeuse de Gicéron, sans en avoir larichesse 
des pensées, ni la force. Ses vers respirent le 
même goût de l'antiquité , que sa prose ; mais 
il manque de chaleur et d'élévation. L'imita^ 
tion servile des anciens s'y fait trop sentir ; 
et l'on y trouve souvent un défaut assez ordi- 
naire dans les écrivains de ce temps , c'est 
l'afiectation ridicule de mettre de l'érudition 
jusque daiis les choses de pir agréments Ses 
poésies galantes ont été traduites en £ran^als. 
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Murel étoît Limousin , et mourut à Rome , où 
il ^f oit professeur , eh 1 585, 

M. t'rançoïs dé Weufchâteiau a îmîtë en 
' Beaux vers français les vers latins que Muret 
à écrits jpôrur l'usage de son neveu ; il a inti- 
tulé son ouvrage : Conseils d'un père a son 
Jiïs , Paris, iDesessarts, 1798; éî Parme, 
6b(ioni 5 lÔoi , in-8°. 

B O N N E F O N s. 

On trouve dans ce poète , né à Glermoat 
en Auvergne , dàn^ le seizième siècle , mort 
Ueitienaut 'gébéral dé Bâr-sur-Seine , legs âié- 
mds'grâcei -^ la'méipe ^cilité q\ié dans les ou- 
vtdges de Jean Setiond; mais non peut-être 
cette: mollesse délicieuse , qui n'est un înérite 
qtm dans les poésies galantes. La Pancharis^ 
db'Botinefons, et ses vers phàlëuques, dans le 
gîtfàt deDatuUe , sont de tous lés ouvrages mo- 
dénies j creux qui approchent le plus du pin- 
jD'èâu l&ciie et de la délicatesse de cet emcien. 
iLk Bergerie a traduit la Pancharis en vers 
fi^ài^aii^ ) fort ilbférieurs aux vers latinb. 

SIORONIUS HOSSCHIUS. 

Très-peu de personnes connoîssent ea Fran- 



d'un aOMME D£ OOUT. IjH 

ce ce poèfte latiïi , même parmi les genâ de 
lettres. Un en est cependant ni moins célèbre , 
M' moins estimé en Flandres, en Allemagne, 
en Italie et eu E^àgnë. La beauté de sa poé- 
sie , éèis totrr's teiireùk , là Jittrfeté de sa latini- 
té , la.Justes^e de ses expressions , la clarté de 
sop style y le font regarder comme un des meil- 
leurs pdfetes d'un siècle , où il y en avoît un 
grand n6inl)re d*excelteh's , éurtôu^ dans une 
langue îtrop négligée de nos jour*. Le seul re- 
proche qu'on puisse faire à ce jésuite , est ce- 
lui qu*on a îkitâi Ovide , d'épuiser ôa matièref , 
de remanier souvent ï'a ûiême peûsée , en un 
mot , d'hêtre Sfecond à l'excès , c'eôt-à-dire , dfe 
ne l'être pas assez en idées , et de rêtre trop 
en paroles. Ses élégies sur la Passion de Jésus- 
: Christ 5 au nombre de di* - sept , JPorment à 
mon gré un poème régulier , qui a son expo- 
sition 5 son nœud , son dérioûment , ^a mora- 
le. L'esprit est înléyessé et le cœur atteïidri en 
le lisant. M. t)eslandes , avocat aux cqnseils , 
qui i'à traduit en vers français , ne s'eàt point 
attaché servilement à la lettre ; il à quelque- 
lois rètrànclié des répétitions ; il à de temps 
en temps ajouté , jpour éclâîrcir la pensée ; il 
a même pris là liberté de chaàger les images , 
qu'ah'd il a crû que celles qu'il leur sùbstituoit^ 
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convenoient également au sujets et seroient 
plus de notre goût. 

Six livres d'élégies de Sidronius Hosschius 
ont été imprimés à Lyon, en 1688, in- 12. 

Édition de Barbou, 172^9 2 vol. in-i2. 

LE PÈRE SARBIEWSKL ' 

La lecture réfléchie dés Œuvres ^e ce jé- 
suite Polonais , le représente en même temps 
comme un grand poète , et comme un auteur 
plein de défauts. On trouve dans la plupart de 
ses pièces du feu , de l'élévation , de la nobles* 
se , des images vives, intéressantes, des ex- 
pressions éclatantes, brillantes^ magnifiques ; 
mais on y voit aussi fort souvent des écarts 
outrés , des emportemens gigantesques , des 
mots hasardés ou peu latins , des tours incon- 
ims à toute l'antiquité romaine , de Tobsouri- 
, té , du galimatias. U s'élève quelquefois )us*- 
qu a un sublime plus frappant peut-être quo 
tout ce qu'on admire en ce genre dans aucun 
autre poète lyrique ; d'a,utres fois , il se perd 
dans les nues ; et il y laisse son goût , sa rai- 
son , son bon sens ; ou bien il se précipite , se 
plonge , s'ensevelit dans une ivresse plus bar- 
l;are que poétique. Il a saisi le génie , la fines- 

3 les grâces ^ le style même d'Horace ; mais 
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il a mêlé à ces trésors exquis , les misérables, 
emprunts qu'il s'est avisé de faire chez un Sta- 
ce^ chez un Claudien , etc. Ce composé bizar- 
re est un assemblage des plus purs rciyons du 
soleil 5 enveloppés de vapeurs grossières ; c'est 
un combat de la lumière et des ténèbres. Ici 
règne une sombre nuit; là les éclairs brillent; 
tantôt c'est une foible lueur qui perce à peine 
le nuage ; tantôt c'est toute la sérénité du bril- 
lant Ether, qui se développe. On peut juger, 
après cela , que notre poète est au moins un 
homme assez singulier , pour mériter l'atten- 
tion des gens ^e lettres ; et que malgré tous 
ses défauts , la lecture de ses odes peut être 
utile à la plupart de nos poètes Français , qui , 
dans les matières les plus susceptibles du feu 
de la véritable poésie , paroissent affecter' 
plus que jamais de répandre toutes les glaces 
du bel esprit. 

Barbou a imprimé, en 1759; in-12, lespoé* 
sies de Sarbieifirski. 

Il en existe une nouvelle édition de i^gt* 

D U F a E S N O Y. . 

L*Art de la Peinture, poème latin, par Char- 
les du Fresnoy, Parisien , peut entrer en com- 
paraison avec celui d'Horace sur l'Art Poéti- 
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que. Ce spnt devlk grand? maîtres qui ont pui- 
sé dans les mêmes sources ;V\m et l'autre ont 
étudié la nature dans ce qu'elle a, de plus par- 
fait ; Fun et l'autre donnent des leçons si su- 
res 5 quç le3 i;iégliger , c'est s'égarer : voilà ce 
que dit l'auteur de la Vie de Mignard ; mais 
tous les critiques n ont pas pensé comme lui. 
L'ouvrage dé duFresnoy a paru peu méthof- 
dique ; et ses préceptes sont exprimés quel- 
quefois avec trop dç sécheresse. Quoi qu'il en 
soijt y SQn poème a eu beaucoup de succès. Il 
fiit traduit çn français par Roger de Piles. 

Cette version parut en 1668, m-S^., avec' 
le tpx^e et ipx grand nombre de^ Remarques sur 
le poème. Le traducteur tâjChe d'y expliquer 
le$ endroits Içs plus difficile; et les plus néce3* 
Baij:Gs j de la manière à peu près qu'il en avoit 
entendu parler à du Fresnoy , dans les con- 
versations qu'il avoit eues avec lui. Cette tra- 
ductio;n fut réimprjimée qn 1684 , in-ia , ;%vec 
un petit dictionnaire des termes de p^einture. 
Comme le g^wç de i^ptre langue a beauboup 
changé depuis ce temps-là, elle a aujourd'hui 
un air suranné , peu propre à piquer le goût 
cb notre siècle. Elle avoit .do:pc besoin df tre 
remaniée ; et M. de Querlon,, àqui lusage 4qs 
deux lajpLguç^ 4tpit ég^i^ment familier ^ 

'. fi- 
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fit, en 1755, les oiiangemeiis nëcessaires ; il 
joignit à l^édition qti'il^ è& donna , le poè'mé 
latin de rabbé" de Maray 9 sur la Peinture ; 
avec la traduction. • • •/ 

Feu M. Renon a pnl>lié,e& 1789 , iit8%^ nïie 
traduction libre en yërs français , du pdèoid 
deduFresnoy. 

LE PÈRE SAUTEL. ' 

Un gënie heureux et facile , mais îi^(}{ilg^nt 
à iui-iBénie , abandonné à cette chaleiif d'i- 
magination , qui se r4pand toujours bors du 
vrai * un génie trop, flexible .et trop souple \ 
qui se plie à tout , qui profite de tout , ,gfii s'at- 
tacbe à tout ce qu'il rencontre sur son pas- 
sage y pour refttraîner avec lui ;*un tel génie ^ 
san^ do\ite , n'est jamais capable de. ce vrai 
beau , qui seul mérite les suffrages des contem* 
porains, que couronnent ceux de la posté- 
rité. Tel est néanmoins l'esprit du Père Sau- 
tel;:il se livre en jeune homme à cette facilité 
malheureuse , qui ne permet ni l'usage du 
choix ypi le temps de la correction, et qui suit 
toujours un certain luxe immodéré de style ^ 
qui révolte le connoisseur. Il s'appesantit sur 
^on sujet , ne le quitte point qu'il ne l'épuisé ^ 
et ne r^puise point qil'il ne manque l'effet. Ea 

Toaifi I. slZ 
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lé lisant , vout cMimnimim» pRi^ lé fhdsk ; il a 
lexpitf fi^îoA rÎMÉe «t Iâ irivra ai^é; y^oaa eonfî- 
imez pailla satftééé, y^QÉfinkie^ par le. dégoût 
Au reste, leJPère Sautel se jm^d'piAU^ k pre- 
BMior ^ ' €é iavoue. dai^a m. ipréfye^ ^ em vea^a élé* 
giaqo^st^ car il tvaiKta touten é^gie.^ qu'il a 
composé ses Jeux Poétiques dasuan âge^ où 
les jeux çu eff^ ^^t eiicQre piern^s.; que ses 
petits vers se sont faits comme d'eux-mêmes , 
et qu'fen pouvoit fort bien les laisser 4an9 un 
éternel oubli. Il faut corivfenîrcepèBdaïrt qu'il 
ii'est'^guère possibte de narreï a^ee jrilus de 
gi'âi^e ) mais avec mmas éd préed^Ui Le pkis 
agréable ruisseau ne couliè pas-avéénn plus 
séduisant murmure, que left vers dti'Père Sau- 
^t Point dte voyélîes^qu* s'éfiBettt y ^intrde 
consonnes qui se heiirtèiîtî Tous lès Jeux- de 
cet auteur né sont proprement' que^iëifa&Ièd^ 

àuxqileltes il a donné mal à propos urne attira 

II,' , . 

nom ; et jJarcfe qu'il les* a écritfes en vers*élé^ 

« • ■ 

giaque^ , contre/ Fexèmpfe âh Pftèdw et ^è 
tant tf autres , il lés à appelëâides éKgiës avec 
aussi peu de justesse; £f ivè soi d^é^ënt^ jamais ; 
c^t toujours Ik mênie marche à chaque ^léu 
ï'^oétique , qu'on devroit plutôt nommer Tra- 
vail ou tournure poétique. N'en concltieâ; p — 
(K)ur cela > que le Père Sautel soit saus^mé 
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te. îl â du talent , de k délîcateis&e 5 dw grâ- 
ces, de Taisance, une molle urbanité; il â^ 
tout , excepté la précisiion , cette précision si 
rara , ^pe 1« g&àt seul peut donner. LïM jeu- 
nes gèiis peuvent 1© lire pont "s'xyrmifr llmagi- 
natio& d'idées riàntets. écm. l^l<M^i^ l&'â tietk 
que d'^ifMble ; mais il ne fkut pas imiter son 
dessein. 

Les lAJtsus PùBtid de ^autel ont été impti^* 
mes par Barbou , efii 1764 , in-iâ. 

MA SE NI US. 

i. 

Jacques Masénius i'af^liqua, dans<le diX^s4p> 
tième siède $ à Téloquen^e et à la poésie latl^ 
ne« Il est autour de plusi^irs ouvriras ^ dioni 
Qelui qui a fait le j(dus de bruit , est le pôèm» 
do la S<»rcoihé0^ que rSoossais Laâder a pré^^». 
tendu aToir servi de modèle aupaârijdîs S0idtt% 
do Milton. On trouve dans Tédîtloii de IAm^ 
bou) 1771 1 in-iA^les pièi^ea inaéi^ea 4 ce su-^ 
jet j dans le JourAal Etr^âger et dbns )es: M é-^ 
moires de ITrëvoux. l^sih soit que Milt^a aii^ 
imité U Sarcotb^e^ opr^'il n!df)i (ait pas eu 
cojBSioiseMioe, le poëme, luiglaî» ^^t fort supé*^ 
rieur au poëme latin. La perte dee Sm'B^hée , 
ot| d|^la/na|t^1»bu«|^[jn(9l»e«L est le sujet M. 
lVa>1»é Piiu^^iMt «iftsété ilitirAdlxelion ]ftanh. 
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phra^a de ce poème , dans rëditi<»i de Bar^ 

bou. 

Q U I L L E T. 

Noos avons de cet auteur un poëme latin 
mtitulé , la ÇaUipédie,\ou la manière d'avoir 
de beaux.eii^ans, qui parut en i656 , in-8^) 
avec une épître dédicatoire au cardinal Ma- 
2arin. Il est sans doute singulier qu'un poème , 
qui enseigne un pareil art , et où l'on trouve 
la peinture .des plaisirs de Famour , et des 
détails sur l'article de la génération , ait été 
composé par un abbé , et dédié à un. cardi- 
nal. Mais la science des bienséances n'a été 
(foniuîé que fort tard parmi nous. Quoiqu^il 
en soit, iLy a peu de poètes Latins modernes 
qui ptHSsent être comparés à celui-ci , soit 
pour \é fonds qui est extrêmement intéressant, 
soit pour la juste distribution des parties, soit 
pour riligënieT)x emploi de la fable , soit pour 
la variété dès épisodes , soit pour la beauté 
de la versification. La sécheresse des pré- 
ceptes disparoît sous le eoloris du pinceau 
poétique. L'harmonie, la douceur, Télé va- 
lion , le nouibre et la cadence caractérisent 
la muse de Quîllet.^ • 
• DXgii 5 auteur du Journal- de Verdu] 
membre de' f Académie des Io»cripiioi^ 
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Belles-liettres , puMia y 6111749 , in^^S^. , une 
traduction française en prose de ce poème. 

M. Gaitlan y médecin de Bordeaux , a pn* 
Mië, en 1799 ^in-d^.^ ^^^ traduction nouvelle 
du poëme de QiiiUet, avec des variantes et 
le texte latin à la fin du livre. 

LE PÈRE RAPIN. 

Le poème latin de ce jésuite sur les Jardins, 
est le meilleur, qui ait paru depuis le sièide 
d'Auguste : les amateurs des belles^lettres la- 
tines n'ont point hésité de le mettre en pa- 
rallèle avec les Oéorgiques de Virgile. Lors- 
que cet ouvrage vit le jour , il fut pris pour 
un. de ces brillans phénomènes , qui ne re- 
viennent embellir l'horizon, qu'après une lpn« 
gue suite, de siècles. On fut surpris , sous le 
ràgne de Louis le Grand, d'entendre un Fran- 
çais faire retentir les rives de la Seine de ees 
sons harmonieux , que répétèrent autrefois 
les Jbords. du Tibre , et qui charmoient l'oreille 
de César. On doute encore , malgré la corrup- 
tion du goût , si lathnse du poète ddHantone 
a répandu dans ses poésies' champêtres {dus 
d'intérêt , de rapidité ^ de richesses , de. pein- 
tures et d'imi^es. jPans le poëmè des Oéorgi- 
ques et dans celi^ de^ Jardins y ù*t$t presque 
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U nêmo ajioïkismcm , le vtimfi fiiu d'imagm»-' 
tioE , lUM ordonsAiioe awat bette , auiisi va- 
riée , une treriîfioatîon àuséi heureux » tin ^- 
le auMft épuré. Cette piodoiotiob iounortelle a 
r^iiië dlaTanee raktère iet fa)É^e déaiôon de 
nos graves raisoiiiiétira\, qui Ani prétendu 
qu'il n'étoit pas possible de composer actuel- 
lement un poëme passable dans l'idiome d'Ho- 



Le pefene dès Jardins a été inqxrimé au 
Louvre!, en i€65 , ia^4«4 il a pam dans le for- 
mat in^^i 1^ dès ll^nnée siiiv9éte« 

L'abbé Brbfier a dc^ané la ikieilleure édition 
des Jardîn$ , ohez Barboii , en 1780 , iuri a ; 
elle n est eependant pas exempte de repro^ 
ches. 

Qacîqu on patsie désirer dans la traduc- 
tion qu'en a dûnaéé M. G^xon d'Ourkigné^ en 
1770, in<42 , un peu plus d'élégance et. moins 
de prolcaité^ son ouvrage a été bien reçu du 
public ; eft là littérature lui doil de la reoon- 
nwsanMy d'^avonr le pronier essayé 9 sans 
oomiis^^laèèKahet ^ans gnde j de faire pasaer 
dada aotre langue dek richesses étrangères. 
iMiûtyhkdnBèTé Raj^n ^esst pur , facile^ vâi 
Tiét ^ w^mà ékitéy et tûujéurs proportion'-'^ 
à i'^bf^xfg^iy^ mit» lei jeia ; iil n'esi paa aifl 
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de $''nxM»gmer IiQ nombre des lËffîciJihés qui 
. f^pi 4A se: fBtémnlev à 1 mierpràte , • pour iàr 
cher de FQAdii9^,.aelon le génie dû notre' ka» 
ga& , d«^9. iixuigee , des betaitéfiietdssf exprès 
^iûBâ ^ en. aMit iii ékM^é^i, 6t de eonseari- 
viorr aux dëtaîb L'mtérêt ^lagBémenfe qne leur 
dfmwirtk^ Ilool^l^rA «édimaiite» de; la poésie 
latine* 

MM. Voiffo»^ el Q^iDtt ont Eût pweifoes,, en 
1782 , in-^8Pv,.«9«»JeToifejdrK^lu)H^ tne 
nouvelle traduQtiop des Jai^dips^qui est beau- 
coup plus iSdéle qae celle de M. Gazon 
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:■ Go jésuite! esl)mi d«ffiiiBÎlk?isr#|ioè4[eS'latiaft 
ifniiireiit illmstné kitaiir«iis> è^ lmv&6 %W'. L'à^ 
œénîté , Vàbondalamylm SitàûîM y 0»t en gtî^ 
fliévàl le craMftiàk«i^^sKrTMi]tfi^ 
pitts .propre' & miiheHâr qu!4 s'^étever , ït^ fi^à 
point: estte' luardiesiiD^^ oq Sn>y o^e< énfergie^ ^ 
psécision. j^fiiÈ fostide laiL |)oésûe k pkcs 
iaee. db tbo» lefsarte^Soii.tèdepBt est* dfoi^ 
ifiloadlfa^' dans Isa p0tij6s}si^s;:diûsîkp 
gianda^^ il nletticpiréMqgànt.cèi îbalvl;^;!!) ^ M( 
pendant de-l^iittagàftatibns doilUnxi^a^oii^iiilfc 
me; xnaîsviba6^ptttid:.pafi» Y^mùvéê^V^i^', il 
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plane délicatement sur la terre , et se repose 
toi^ours dans des Jardins agréables , dans des 
prairies délicieuses : avec le vol de la colom- 
be , il mi a toute la candeur. Il étoit né poète , 
mais poète doux , aisé , fécond , ingépienx; 
voilà proprement son caractère et celni de 
tes ouvrages. Plusieurs poëtes Français ont 
imité on traduit diverses pièces de ce jésuite. 
On trouvera ces imitations dans le recueil de 
ses Œuvres , Paris, 1716 y 2 vol. horiz. 

8 A N T E U I L. 

C'est à ce poète que nous sonunes redeva- 
bles de ces belles hymnes , qui se chantent 
dans plusieurs diocèses. Que de piété et d'onc- 
tion dans les sentimens ! que d'éléganœ et 
d'énergie dims les expressions! Les hymnes 
de la Vielle sont charmantes ; l'auteur y dé^ 
veloppe toutes les grâces delà poésie , et tous 
les sentimens de la plus teœire dévotion. San- 
teuil lisoit ses vers , faits pour leshabitans des 
eieux , avec* toutes les agitations d'un déàio- 
nîaque. Despréaux disoit que c'étoit le Diable 
que Dieuforçoit à louer ses Saints. Eifin^ c'est 
un des poètes dont le génie fut le plus impé^ 
Ineux , et la muse la plus décente. 

Ses hynukas ont été traduites ea vers & 

ça 
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çid^ jpër rab%ié S^ÉàriW, Fatfis^,» '%^.^ i^*i& ; 
mais sîc^fie y^iâôtt esf fôl?t àti -dd^l^Mis et» 
rorigiiial^ pour là t^erVë , FéMhélftiitf^iDii» , Ibl 
préèision ei T^ifefg^ , eltopei^dkttiiéîAs MP« 
VÎT à lèfédre isnteÊête. 

rendre service à la fifté)pa4â!f% et mSA àtam 
pieuses, en faisant passer de nouveau, en 1760, 
en I vol. in-ia, les beautés des Hymnes de 
SantWï àinH' une j):ai(ii|x;tièn 1» vers j firaisi 
. fidèle que teperM6t)^diiE[ét(MrQ^^^ 
g€Êè^ y éi des tours attecftës hVvmé efÉ à i'«utre; 
Cette version tuom srpèam exaief ë y nolrtèv iél^« 
gsmté. On poûrraib ééAjfér qu^ Taffriei^ îl'eàt 

as^au^ d'un' peiT pkfv de ohdi^ '.*' 
- U Mt wad qob Voiàffiamk.esk',fScpviê(iiBi as* 

pP^sisidMV^i^ i^vag^^y lôtaâa Santettil' n:(i point ' 
^9d^ tft]^ sas tours ^icÉsfa^pesleiErpioyë àou^ 
vent la figure de l'apostrophe , qui prodiûi tat 
si- h^ eShiâsaàM 1« pbé^^ En; rmwoi^:i} téiBt 
trdp écoiK)m& de ob désordre hetur^tibc , qUi ^ 
est rallie . db Fcn^e;- Mme J^jrmneili'esf autre ; 
chose quune ode saovée. Mb PbupteTeût'diûF^ 
aussi ieter moins d'uniformité et de monoto- 
nie dans son ili^lunë' ; fés '^et^ français sont 
ébfàyèk asse;^ pesans y assex peu variés j^s^^nK-^ 
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lies antres proddctioii^ de Santeml ^ tradui- 
tes > soit en vers , soit en prose , par plusienrs 
poètes du dernier siècle , se trouvent dans le 
pecaeiide ses Œuvres /à Paris , 1698 , in-12 , 
et plus complètes jdans • Tédition des mêmes 
CËuvres , procurée par M» Fmel de la Marte-^ 
li^0 , 17^9 , .3 voL in-i«. 

HUE T. 

Huet 9 ancien ëvéqine d'Avranches, dans 
ses Métamorphoses , joint h la pureté et à la 
richesse du langage de Virgile , Fîngénieuse 
fécondité y et l'expression variée «et pittorfs- 
qoe d'Ovide. Dans^la relation de son Voyage 
de Suède , il réunit tous les agrémens du récit . 
Dans4'ode , il ne mniu;^ ni de force, ni d'é- 
lévation* Enfin ^ danstons les genres ok il s'^st^ 
essayé ^ on voit une tournure d'esprit aisée et 
gracieuse. 

On trouve une traduction du Voy a^ de 
Suède dans le 6*. v(^ume des mélanges de lit- 
térature étrangère, publiés par M. MiUin, 
Paris, 178Ô, 6 voL in-id. 

F R A G U I E R. 

Dans les poésies de Fraguîer, on reconnott 
avec plaisir, ce vernis d'urbanité qu'il ay< t 
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pris dans le commerce de madame de la 
Fayette t?t de Ninon Lenclos. Quel élégant 
badinage avec ses amis! qnil sait bien ren- 
dre intéressans ces riens de société , ces peti- 
tes galanteries ) qui ne peuvent avoir d'autret 
mérite aux yeux du puBlîc , que celui de l'en- 
jouement et de la délicatesse ! Que de philoso-* 
phie, que de poésie dans son Ecole de Platon! 
Toutes se& pièces portent l'empreinte d'une 
imagination également aimable et facile , et 
respirent une aménité, une gaieté d'autant 
plus surprenantes , que la plupart ont été fai- 
tes pendant dix-neuf ans de douleurs les plus 
aiguës. ' 

M A 88 I EU. 

> * 

. La nais3ance du café- dans l'Arabie , sa 
desoriptioa, celle de l'arbre qui le porte, les 
précautipns qu'il faut prendre pour le recueil-* 
lir , le préparer , le mécanisme des ustensi* 
les nécessaires à ces difierens usages , les eJ& 
fets merveilleux de cette Uqueur bienfaisante , 
c'est ce que Massieu a exprimé en très-beaux 
vers , dans son poème latin sur le Café ; il pas- 
se ensuite à la découverte de ce fruit et de se» 
propriétés. 
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I 

LA MONNOIÇ. 

». ■ ■ 

Les poésies latines de ce poëte Bourguignon, 
sont des fables ^ des épigrammes et des contes : 
trop 4^ licence dans^t'expression réduit à un 
trèsrpetît nombre y le.s mprceauic qui peuvent 
j&e lire à des oreilles ckaçtes. Une diction élé- 
gante et simple , up tour fin , naturel et plaîr 
sant , ,de la >d vapite dajus le récit , voilà ce qtii 
caractérise .ce conteur latin , comparable , 
çn osple dire ^ a toijit ce qUQ nous avons de 
mpillépr en ce genf e. 

L'ABBÉ D'OLIVET. 

• »- -, 

Les œuvres latines des quatre derniers poê- 
les dont je viens de faire mention, savoir, 
Huet , Fraguîer , Massieu , La Monnbie , ont 
été recueillies et mises au jour, en i voLin-S*. 
(Amsterdam, 1745), par l'abbé d'Olivet, 
qui y a fait mettre aussi im ouvrage de sa fa- 
çon 5 et gneîques vers grecs de Boîvîn.La piè- 
ice dont Fabbé xf Olîvet a enrichi cette édî- 
tion^'est une idylle sur Porigine des Salines 
de IPraiiche - Gomté , ou une Métamor^bose 
dans le goût de celles d'Ovide. La flctîo^ ^h 
est bien imaginée et encore mieux ren. ^ 
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L'auteur aomacjre , Iç reMe de «ou ppëme à la 
gloire de, la Francïie-Cointé sa patrie , et en 
partîéulier ^e lu viilt de ^alifaft. 

G^ikB eoUection est d'autant pitii ^écîeusé 
poijr les ania(tèur«dè la poësîa lattBc ; <}u^ ce 
^(ièele i^ur fottruit moii](s de quoi nourrir et 
9iPLti^aire cef fgoûit. La fin da diic-^éptiènie aîèt 
èle et le coznmencenieistdu dijs:*'h«itîème , oirt 
été , parmi nous , les beaux j6urs dé la poésie 
laUine et françaiee. 

L'abbé d'CWivet a eiu^ore publié, «n 1749, 
on recueil important , intitulé : Poemàta dH* 
dascalica^ 3 Toi. vê^^iz. On y trcmye entre au* 
tres^ les deux poëtoes de l'abbé de Marsy , et ^ 
un poème sur le Mariage dçs Pleurs^ par De«* 
métrius Delacroix , désigné sçua le nom de 
Patrice Trante. Dans ce^oëme, qu'il adressa 
à son firère , M. Delacroix paroît avoir pris 
pour modèle, quant à la forme didactique, Té- 
pître d'Horace sur TArt Poétique ; et quant à 
là versification , les Géorgiques de Virgile, Mf^ 
A. A. Barbier a publié, en 1798, în-i2,'ft 
Paris , chez Droit , une édition de ce poetrie ^ 
avec l'ancienne làràductibn française , et des 
notes tirées de là belle édttibn de foriginaï^ 
donnée par fi.ichard Glayfon, à tiàth, 1791 ^ 

M ^k •, '■• '' H '. ^ \ \* ■ ■»'■» •>'T ♦■' ' ' • ! ■ •■ !<••■» • / •«••-> 
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« 

LE ÎPÈRE DE LJV. ILUE. 

Le poème latin sur les conquêtes de Louis 
XI\r, que le grand Corneille mit en vers firan^ 
' çaÂs, et deusc: tragédies latines , Lysimachuset 
Çyrus , dont ranteùr du Gid a&it l'éloge , ont 
mérite au Père de la Rué, jésuite, un r^g 
distingué sur le Parnasse latin. S<^ poésies ont 
• été recueillies et imprimées chez les frères 
Barbou , qui en ont donné une nouvelle édi- 
tion. M. Turpin , historien du grand Coudé ^ 
, et auteur de pinceurs ouvrages estimés , a 
traduit ou- imité la tragédie de Çyrus. 
*5 j Les poésies du P. de la Rue ont été im|H?i-* 
mées y pourla cinquièmei fois , en 1 688 , in*i 2. 

^ POLIGNAC. 

ê 

L'Anti-Lucrèce de l'illustre cardinal de Po- 
lignac ne saroit désavoué ni par Descartes y 
ni -par Virgile : le goût ne s y fait pas moins 
sentir que le raisonnement. Des vérités subli- 
çie? y sont déyelçppées avec ^rt , avec mé- 
thode, avec jé^ga^ice. Le cardinal de PoK- 
gnac racontoit volontiers ce qui lui avoit fait 
n^aître ridïée de cet ouvrage. En revenant de 
Pobgne , il s'arrêta quelque temps en HoUau: 
de. Il y eut plusieurs entretiens suivis^ avec \\ 



' . 



r 



D*UN HOMMB DE OOUT. I9I 

1 

célèbre Bayle. Les argumens d'E|)îcure, de 
Lucrèce et des Sceptiques qui venaient de- 
puis peu d'être poussés très4oiii dans le Dic<4^ 
tionnaire critique , peut-être le furent encore 
davantage dans la conversation Le cardinal 
de Polignac forma dès lors le dessein de les 
réfuter. Beux exils dans deux de ses abbayes , 
lui donnèrent ce loidr nécessaire pour les 
lettres. 

ce II me paroît,*dit Voltaire , que Fau- 
» teurà perdu beaucoup de temps et beau- 
» cdup de vers à réfuter la déclinaison de^ 
n atomes , et lés autres absurdités dont le 
* pôè'me de Lucrèce fourmille. C^est em*-^ 
» ployer de Fartillerie pour détruire; une 
» chaumière : pourquoi encore vouloir met- 
» tre à la place des rêveries de Lucrèce , les 
» rêveries de Descartes ? Le Carcfinal a insé- 
» ré' dans soia poëînô , de très-beaux vers sur 
» lés découvertes de Newton ; mais il com- 
» bat , malbetiireusement pour lui ; des véri- 
» tés démontrées. » 

L'anti-Lucrèce a été imprimé à Paris, cher* 

Guérin , 1 747 , à vol. in-8". 

La traduction de M. de Bougainville est de 
^ i749 , 2 volumes in-8^: on y désireroit plus 
4'ëxactitttde et dWgànce. 
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M. ral>bë Bérurdier de Batâut ft traSnit 
Pi^nti-Lucrèce em yeTS&aiiÇaî»j,eii 1786^*2! 
ToL ioriâ^ Cette traduction u a en afacun wc«f 
ces. 

V A N I E H B. 

Le Prœdiun^ Rusticum du Père Vau^e, 
a trouvé autant d'admirateurs , qfte le poè'ma 
des Jardins du Père Rapin% et a eu aussi sou 
traducteur. M* ^arbou Ta réimprimé eu'ijQÇ, 
mriZy avec des augmentations et la vie du, 
père Vanière , pw M. Gajppprçpnier. Il a été. 
publié en français , sous le titre cf' Economie 
rurale , p^tr M-^^jE^rland d H^ouvsy ^ 1756 , 4 
Yol.inri2« . 

La réputation de ce poëme est établie* de* 
depuis longrtemps. Vanière écrit en vers aviec 
une facili^ a(k|iirable. On seat quil s'étoit 
nourri de la lecture des auteurs du siècle 
d'Auguste. Quelques criti({ues veulent ^e cer- 
tains épisodea soient déplacé3« Pç|ur<pioi \ di- 
sent-ils , à l'occasion de la maladie çonta£[ieuse. 
desbcBufs^;.i^us donne-tron la description de 
la peste de Provence^ et les éloj^es des iUusK 
très» prélats qui en ont b^ayé ^ dangeijs ? 
Bowqpoi t|ttt^ d aqtres digressions étrang/ère^^ 
à son sujet? Pourquoi tant ^cr emails petits ^ 

minutieux 
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mintitieux ? Mais quelque chose qu'on dise , 
il faut toujours admirer Tâisance qu a l'auteur 
de s'exprimer en beaux vers sur tant de su- 
jets différens. Qn doit pourtant convenir que 
Vanîère a des défauts considérables dans 
l'exécution poétique., et dans Tordonnance 
même , où cette heureuse gradatiôii de matiè- 
re et d'intérêt 5 si chère attx connaisseurs , ne 
se fajt point assez remarquer. Un style trop 
uniforme et toujours le même , quelque ma- 
tière qu'on traite ; la r^étitlon fréquente dès 
xuémi^a' itours , des mêmes figures ; une mar- 
che régulière si vous voulez , mais qui ne va- 
rie point daas une course aussi longue ; point 
de mouvemens vif» ^ point de traits sublimes , 
point -de fictions vraiment poétiques ; beau- 
coup d'écarts donnés pour des épisodes ; beau- 
conpplus encore de détails minutieux , qui ne 
'finissent point , et qui reviennent à tout pro- 
pos; une haTmonie sans contraste et sans 
naance ; fattention trop scrupuleuse à faire 
des vers sans dureté , sans élision , quoique le 
snjet exige quelquefois le contraire pour la 
force et la vérité dfu tableau : tout pela , sans 
doute, étoit plus que capable de décourager 
ua traducteur ; et, peut-être , pour ces rai- 
.so&s , personne , avant M. Berland , n'avoit 
T o M E I. 2^ 
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essayé de traduire le Père Vanîère. Quelle 
différence de. ce style sans mouvement , sans 
chaleur et sans vie , à celui des Géorgiques de 
Virgile 5 toujours animé, toujours vivant, 
toujours pittoresque ! Le Père,Yanière de- 
voit apprendre dun si ^rand maître , le bel 
art de nuancer les couleurs , et de varier le 
pinceau ; c'est là , que certaines duretés pré- 
parent heureusement l'oreille à mieux sentir 
les beautés d'une poésie mélodieuse. Au juge- 
ment de Pline , Virgile n'a pris que la fleur dé 
son. sujet, réservant les détails qui brillent 
moins en poésie , à qui les voudroit traiter ; 
c'est agir en homme de goût. Vanière ne mon- 
tre que la gentillesse de son esprit , dans les 
digressions qui remplissent et terminent la 
plupart de ses livres ; Virgile , au contraire , 
fait voir , dans les épisodes des Géorgiques, 
toute la beauté de son génie. Si le jésuite parle 
d'une allée d'arbres , il s'épuise aussitôt en 
vains regrets , et déplore la coupe d'une lon- 
gue avenue qui conduisoit à la maison de cam- 
pagne du collège de Toulouse. Que dis-je ! il 
en prend occasion de faire passer en revue 
tous ses anciens amis et confrères , qui ve- 
noient y méditer des vers ou des sermons dans 
le silqpce ; chacun d'eux a son éloge à i 



r 
- ) 



Ï)'UN HOMME DE GOUT. igS 

Mais qu'est-ce que cela fait pour l'ëconoiiue 
de la campagne , et le plaisir du lecteur ? Il 
faut que les digressions que se permet un poè- 
te, soient de nature à pouvoir intéresser tout 
le monde ; ou bien elles dégénèrent en lon- 
gueurs fastidieuses. 

Le traducteur , qui a trop de goût pour 
être idolâtre de son original , a bien senti Fin- 
convénient de ces accessoires très-déplacés , 
qui ne font que défigurer ce grand poème , 
par une charge inutile ; mais quel remède à 
ce mal ? celui de l'avouer en le condamnant. 
Au reste, dans le Père Vanière , la fécondi- 
té de l'expression , l'harmonie des vers , l'a- 
ménité des descriptions, la multitude des ima- 
. gés , et la douceur du style , semblent dédom- 
miager des agrémens de la fable qu'il n'a point 
employés , et qui cependant font l'âme de la 
belle poésie. On trouve partout des paysages 
charmans ; ^^^ tableaux des mœurs et des 
plaisirs champêtres ont un si beau coloris , 
qpi'on est tenté de renoncer au séjour des vil- 
les , et de s'écrier avec Horace. 

Q rtt£ / gudndo ego ie aspicwn>} 
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LE PÈRE SANADON. 

Partai les poètes latins , dont les vers ont 
fait honneur à la société des jésuites , on peut 
regarder lé Père Sanadon comme un des meil- 
leurs lyriques de son siècle. Ce jésuite a fait 
revivre dans ses vers le génie et le goût des 
plus célèbres poètes du beau siècle d*Auguste5 
(Jtir n'aur oient pas désavoué ses poésies , pour 
la force et la pureté de Texpression , pour 
le tour et Tharmônie du vers , pom* lo choix 
' et la délicatesse des pensées ; mais elles mian- 
quent tf imagination. Il a fait des odes , des 
élégres , des épîgrammes sur différens sujets , 
que les frères Barboii ont recueillies et impri- 
mées en Ï754. 

LE PÈRE BRUMOY. 

Les jésuites produisirent y dans le dix-sep- 
tième siècle^ divers poètes latins; et leur Par- 
nasse n'a pas été stérile dans le dix-huitième 
siècle. Nous avons du Père Brumoy deux poe* 
mes célèbres , les Passions et l'Art de la Ver- 
rerie. Les petites négligences qu'on trouve 
dans le premier , sont peu de chose , que**^ -^n 
les compare avec la force des pensées, ._ i- 
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rtétë et Ta multiplicité des images, la vivacité 
des descriptions j Ja pureté et Télégance du 
langage. Sa latinité est plus romaine que ne 
l'est celle de la pittpart de nos auteurs latins 
d'aujourd'hui. Le père Brumoy , pour ne pas 
perdre le mérite de son travail, auprès de 
ceux qui n'ettfendeirt ou me goûtent point le 
latin 5 a traduit en leur foveur son oïivrage en 
prose frati^aise. Ceux qtà sont versés dans les 
deux langues , trouveront que sa version est 
peu littérale , et que le traducteur se perd 
quelquefois dé vue lui - même ; maïs eDe est 
écrite d^uu êtyte étégant et soutenu. 

lié poèm>e de TÀrt de la Verrerie n'intéres- 
se pas moins en son genre , que celui des Pas- 
^ons. Il n'y a ni mçina d'art dans l'inventio» , 
ni moins d'agrémens dansla conduite. Le phy- 
sicien et te poète sy montrent dans xm jour 
avantageux , sviFtout dan^ les deux derniers 
chants , où l'auteur exprimfe aussi heureizse- 
ment , qu'il décrit saVammenf les ^ffîjrens 
ouvrages de verrerie. Le Père Birumojr a aussi 
traduit ce poëme en prose ; mais^ il est plus 
littéral que dans son poëm^ desPassîogas, qetoi" 
qne son style soit aussi poli , qae ses expres- 
sions soient aussi pures ^ aussi ehâtiées , a/ussi 
élégantes; 
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Les poésies du Père Brumôy ont été recueil- 
lies en 4 vol. in-8'. , en 1741, 

L'ABBÉ DE MARSY. 

Dans son poëme intitulé , le Temple de la 
Tragédie ^ l'on voit des choses communes 
fort bien exprimées. Le portrait de la Tragé- 
die est noble. La peinture de TAmour qu'on 
mène aux pieds de la Tragédie , est fort ingé- 
nieuse ; mais cette idée est empruntée du poë- 
me du Goût de M. Roy, ainsi xjue tout le des- 
sein de l'ouvrage , où la- sécheresse des pré- 
ceptes poétiques est dérobée par la vivacité 
de l'action , et le voile de l'allégorie. Les pe- 
tits sonmiaires trop fréquens qui se trouvent 
à la hiarge de ce poème , m'ont rappelé ce 
peintre d'Ubeda , dont il est parlé dans Don 
Quichotte , qui écrivoit au bas du tableau , 
c'est un coq. L^auteur s'est trop, humilié par 
cet excès de précaution. 

Dans un autre pôëme sur la Peinture , fait 
par le même auteur , l'abbé de Marsy veut 
d'abord que le peintre choisisse le genre pour 
lequel il se sent le plus de disposition , on 
l'histoire , bu le paysage , ou le portrait , on 
la miniature , ou le grotesque* En exprim 
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avec art tous ces genres si diffërens , il se mon- 
tre lui-même peintre universel. La descrip- 
tion du tableau de la chute des géans , de Jules 
' Romain y qui est un merveilleux effort d'ima- 
gination, fait extrêmement briller celle de 
l'auteur , qui paroît presque lui-même , dans 
sa peinture poétique , un autre Jules Romain. 
Le poème de la Peinture a été imprimé en 
17365 ini2. On le trouve dans les Poemata 
didascalicay ainsi que le second poème du 
même auteur 5 intitulé : Tragœdia. 

M. de Querlon a publié une traduction sé- 
• parée du poème de la Peinture 5 lySS, in-12 ; 
il Ta ensuite revue et corrigée , pour la join- 
dre k l'édition qu'il a donnée , en lySS, du 
poème sur V^rl de Peindre de Dufresnoy. 

M. Clément de Genève, croyoit que les poè- 
mes sux la Peinture et la Tragédie étoîènt pres- 
que dignes de Virgile et d'Horace. M. Clément 
de. Dijon , au contraire , assure que l'abbé de 
Marsy a le style de tous les poètes latins de 
collège ; que son poème est chargé d'orne- 
• mens anaibitieux ; qu'il ne sera goûté que des 
lecteurs superficiels. On peut lire dans les 
.Trois .Siècles y de l'abbé Sabatier de Castres, 
une réfutation victorieuse de ce dernier juge- 
ment 9 ii^eauc oupf rop rigoureux. 
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LE PÈRE DOISSIN. 

Depuis le poème de la Peinture , composé 
par l'abbé de Marsy, lorsqu'il ëtoit jésuite, le 
collège de Louis-le*6rand m'a voit>rien produit 
dans le même genre , qui pût être mis en pa- 
rallèle avec ce petit chef-d'œnyre. Les muses 
latines gémissoient sur la perte des Rapin ^ 
des Gommire , des la Rue y des3A]iadoii^ des 
Brumoy , des Vanière. Le Père Doisrâi rani- 
ma leurs espérances. Semblable àBlectre^ qui, 
dans la tragédie , va souvent visiter le tom* 
beau de soA père Agamemnon j pour se rem- 
plir de son esprit , et s'exciter à la vengean- 
ce , le jeune poète interrogea les mânes des 
grands hommes de sa soeiété ; et de leurs cen- 
dres sortirent des étincelles du beau feu qui 
les avoit animés. La matière de ses pre* 
miers chants est la Scnlpture , soit qu'elle tra- 
vaille sur le marbre et sur la pierre , soit 
qu'elle s'exerce sur le bois ou sur rairain. Les 
préceptes ^ qui sont les mêmes que pour tous 
les arts dont limitation est l'objet, sont dic- 
tés par la raison et embellis par rimagination. 
Mais où le poète est estimable surtout , c'est 
dans la description des che&-d'œuvrès d*^ la 
sculpture , soit ancieus ^ soit modernes. I^ it 

resp^ , 
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respirer; dans ses peintures animées , la Vé- 
nus de Praxitèle , le Lapcoon Su Vatican ^ la 
fameuse vache de Mirou , si bien célébrée par 
les épigrammatistes Grecs et les poètes Latine, 
Le Père Doissin met aussi sous les yeux du' 
lecteur lés belles statues des Tuileries , de 
Saint-Clou'd, de Marly, de Versailles, etc. 
On souhaiteroit peut-être , dans ce petit poè- 
me 5 une ordonnance plus régulière. L'auteur 
commen«e par établir des préceptes; il donne 
eiisùrte des exemples ; et après avoir parlé de 
plusieurs grands! artistes , il regrette de n'être 
pas sculpteur lui-même , pour représenter 
M. le Duc de Bourgogne , frère aîné de 
Loms XVI ; il reprend la chaîne interrompue 
des préceptes, et finît par l'origine de la sculp- 
ture. Il me semble qu'il eût été plus naturel de 
débuter par l'origine de cet art, et de donner 
•les préceptes tout de suite. Le poète a le talent 
de les exprimer en vers si doux et si faciles , 
et d'jr mêler tant d'ingénieuses comparaisons , 
qu'il n'en de voit pas craindre la sécheresse. 
D auroît appuyé ses règles par des exemples ; 
et la naissance de M. le Duc de Bourgogne 
auroit heureusement couronné «on ouvïégè. 
Un poème en trois chants ftir là Gravure , 
traduit en français par ùii de ses confrères, 
T o M JE I. - zQ 
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est le dernier ouvrage d.ix Père Doissin, qm est 
mort jeune. I# çravwra présente plusieurs 
parties dignes d'être célébrées : ses différentes 
espèces, ses artistes, ses avantage,? forment la 
division naturelle de cepoëmç, et l^ matière 
de ses trois^ chants. Entre plmeigrj? conseils 
quç le poète dojme aux gravetirs , il Içur re- 
commandé surtQUjl; d,è ne travwllpr qne d'a- 
près les peintres les plw célèbrçs, Qn^nd on 
s'est fix4 à un beau tabiçau , il fettt s'^pUquer 
à en rendre tous les traits , c[nelqv:indiifférens 
qu'ils pwommt. Tqut 1q <iQiîX,içme chant est 
consacré à h gloire d^^ gr^vqvr§ et de kurs 
ouvrages. L'auteur xweparlç poiut de%^ti^es 
vivans ; il sacrifie le plaisyr diç le» c^léferer, à 
la crainte d'pfiemer Q^vpf. qu'U «e poui^oit 
louer sans flal;terie. Le tcoi^èiw cj^ajp^t traite 
des ouvrage? dei la gj::avuye j et présente une 
longue énwaxix^P^ d^^ tpus l^s différons ob- 
jets , qai peuyent ^tw W? squsiçs yeux avec 
le secours du hwm* La géQg:çapbie lui doit 
ses cartes générales et partiçuJièi:«« de l'npî- 
vers ; l'histoif e naturelle ^ se§ descriptions de 
plantes, de J|eurs et d'aï^ii>«iux J l'architecture, 
ses dessins de palais , da fontaines, déplaces 

publiques ; l'art militaire , ses^r^pr^^^*^*^*^*^*^ 

de sièges et batailles, U conserve la mém^ e 
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des évënemens publics , donne de nouveaux 
agrémens à l'imprîmerie , et rend toutes les 
beautés de la nature et de Fart , qu'il sait 
réunir à la foi^ dans un très-petit espace. Ce 
poème est ëdrit avec beaucoup d'imagina- 
tion 5 de feu , de clarté et d'élégance. 

Le poème de la Sculpture a été imprimé à 
Paris 5 en îySr , et celui çte là Gravure, en 
1753 , tous tieux accômpàgùéé de la traduc- 
tion française. 

LE PÈRE DESBILLONS. 

Ce n'est jpoint ^ e& générai , l'écrit d'inven- 
tion qu'on voit briHekr dani^ les fables latines 
dn Père Desbillond^ jéisuite ^ puii^é l'auteur 
avoue lui-même , que le géiire qu'il traité est 
l'ouvrage de ik Grèce ; gei^ ain)àblë ^ sur le- 
' quel mille écrivains , chez toutes les natidiis y 
se 3ont exercés avant lui. Son mérite est d'a- 
voir mia en velrs d'une latinité pure , coulante , 
exquiae ) des sujets déjà co&âus j à Tetemple^ 
de Phèdre ^ qui n'est paà plus créateur d^ne 
notre fabuliste. On peut nléme assukBr que le 
style de ce: dernier a plii* de tAaleur ^ de poé- 
sie et d'agrément , que celui de Phfedré ; l'an- 
feur 3'étant eflbrcé de rendre , par diffis/ grâces 
latines^ les grâces françaises dé iiotre divin La 



204 BIBLIOTHEQUE , 

Fontaine-Il eu a le riaat badinage , l'élégante 
naïveté dans les morceaux qu'il a composés 
d'après lui. Quel charme de retrouver ce grand 
homme ! Quel trioinphe pour, lui , de nous 
plaire encore dans . une langue étr^gèie ! 
Voilà la marque du génie et le sceau des bons 
écrits. Dans quelques idiomes qu'on les trans* 
porte 9 ils parlent ^toujours le même langage^ 
parce qu'ils ne parlent que celui de la nature» 
Pour varier le plaisir du lecteur , et pour je- 
ter plus d'intérêt dans cet excellent recueil , 
le nouveau fabuliste fait partout un agréable 
mélange d^ sujets traités avec la simplicité de 
Phèdre et l'aménité de La Fontaine. 

Quant à là pureté du style ( j'entends une 
certaine légitimité ^ pour ainsi dire , d'expres- 
sions) , je la crois aussi parfaite qu^elle peut 
l'être dans un ouvrage de ce genre ; on n'en 
petut juger que par canq>araison* Gomment dé- 
terminer au juste la propriété des termes et la 
délicatesse des tours , dans une langue qui ne 
vit plus ? Du moins l'auteur , plus heureux que 
la plupart de nos Français qui écrivent en lar 
tin. 9 a*Ml su se garantir de gallicismes. Son art 
surtout est admirable dans l'usage qu'il fait , 
toujours à propos , des expressions fortes ou 
diminutives. Quoique Phèdre n'emploie k 
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mais ces dernîèreâ ^ il est des occasions cepen- 
dant , où les diminutifs sont très-pittoresques. 

L'ouvrage dû Père Desbillons est divisé en 
deux parties , réunies en un seul volume. Il in- 
dique exactement au bas des pages , les au- 
teurs oii il a puisé les sujets de ses apologues. - 
Ceux qui n'ont point d'indications , il croit 
qu'il les a créés ; il le croit et ne l'assure pas ; 
car il a reconnu , dans ses l<bctures , plusieurs 
fables qu'il se flattoit d'avoir imaginées ^ et les 
a rendueis à leurs inventeurs. . 

Le Père Desbillons a publié lui-même une 
édition de ses Fables, avec la traduction fran- 
çaise , Manbeim , 1779 , 2 vol. in-8% 

M, Baiijou a donné plusieurs éditions des 
Fables de ce célèbre jésuite ; la première est 
de 1755 y et la dernière de 1769. 

On peut lire avec fruit l'ouvrage intitulé : 
Réponse de M* Vahbé Vulart youx deux der- 
' niéres apologies de /a Latinité du P. Jou- 
i^enciy l'une par.M. de Querlon , et l'autre par 
le P. Desbillons y jésuite , aveé J'examen de 
plusieurs fables, latines de ce dernier, 1767» 
in-i^. L'examen de la Latinité du Père Jou- 
venci , par le même abbé Valart , se prouve 
à la fin de ce volume. 



«■» 
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CHAPITRE II. 

DES POÈTES ÉTRANGERS. 



^i^tfÉI** 



§ I« POÈTES ÉPIQUES. 

LES ITALIENS. 
LE I> A N T E. 

m 

La poésie italiônne /fille de la latiaé, passa 
par différens degx^s. Le Dttite en fiit le père. 
Il fît de mauvaisimitateurs^ etlui-mênieëtoit) 
à quelqaes égardè ^ un mauvais modèle. Les 
Italiens rappellent Divin ; mais c'est tme divi- 
nité cachée ; peu dé gens entendent ses ora- 
cles. Il a des commentateurs ; c'est pent-^tre 
encore nne raisoii de pltts potur n'être pas 
compris. Sa <îomédie de TË^t > du Purga- 
toire ) du Parades ^ à été taise autrefois en 
rimes françaises ; mais cette version éSt si 
grossière et si insipide ^ qde nous ne eroyons 
pas devoir nous j arrêter. 

Ce poème 69t semblable à l'ancienne co- 
médie , c'est-à-dire , à celle d'Aristophane ^^ 
de ses contemporains , qui , comme tout 
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monde 3aît , attaquoient les vices et les ridi- 
cules des citoyens. Le Dante est aussi très- 
mordant , très-satîriqne dans son poëme. De 
plus 5 le poète y parle moins souvent , que les 
interlocuteurs qu'il introduit en grand nom- 
bre sur la scèiie* Ainsi , son ouvrage tient 
plus du drame que de la narration , et par 
conséquent porte le nom de comédie avec 
plus de raison que celui de poëme épique. Le 
Dante embrase les choses universelles , soit 
générales*, soit particulières, soit communes^ 
soit relevées, soit scientifiques : son poëme est 
non^seuJtment semé ^ mais tissu d'idées* gran* 
des et agréables. C'est un canevas ourdi et 
travaillé par une imagination agitée d'un en- 
thousiasme extraordinaire. L'auteur a formé 
son lan^me poétiqiie , (Je celni des Grecs , des 
Latins , des Hébreux , des prophètes 5 et par- 
là, il a enrichi sa langue naturelle. 

L'édition originale du Dante a été donnée 
à Fc^igno par Jean Numeister, en 1 472, in-fol. 

La plus complète que nous ayons ( Venise, 
1767, 5 vol. in-4^,fig. ), est due au comte 
Christ. 2apata de Cisneros ; c'est aussi la plus 
estimée. 

OH&ît cas de Fédition de Prault, Paris, 
1768', a voh in-i2. 



/ 
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LE COMTE D'ESTOUTEVILtE. 

Une traduction complète de la Dwine Corne' 
die du Dante , c'est-à-dire, de X Enfer, du Pur- 
gatoire et du Paradis^ par le comte d'E&tou- 
teville 5 étoit restée long*temps manuscrite. 
Montesquieu en dit assez de mal dans ses Let- 
tres Familières ; cela n'a pas empêché le li- 
braire Sallior de la publier en 1798 , 3 voL 
in-8^. On a prouvé à l'éditeur , qu il n'avoit 
pas la plus légère teinture de la langue ita- 
lienne , et qu'en voulant corriger l'ancienne 
traduction , il y avoit ajouté de nduveamc 
contre-sens. On peut donc désirer une tra- 
duction plus parfaite ; en attendant , celle-ci 
mérite d'être accueillie. 

M. MOUTONNET DE CLAIR|I)NS. 

La traduction de V Enfer , par M. Mouton- 
net de Clairfons ( Paris 5 1776 y in-fi^), est 
exacte , élégante , noble et pleine d'énergie. 
En la comparant avec le texte italien , on ne 
s'aperçoit pas que le traducteur se «oit éloi- 
gné du sens de l'original. Cette difiSculté 
vaincue , surtout dans une version du Dante , 
est digne des plus grands éloges , et aur^î* 
dû encourager M. Moutonnet de Clairfon 

c#mplét 
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compléter sa tâche, en donnant la tradac- 
tion du Purgatoire et du Paradis } les notes 
qui accompagnent chaque chant , sont ins- 
tructives et savantes. • 

liE COMTE DE RIVAROL. 

La traduction de la comédie de TEnfer , 
par le comte de Rivarol, 1785, in-8^. , est 
élégante ; juais elle manque de cette énergie 
qui earactérise Toriginal. Il ne s'y trouve pas 
de fautes assez grossières pour qu'on la re- 
pousse , mais c*est une estampe sans vigueur 
du tableau le plus original ; d'ailleurs , le tra- 
ducteur est souvent infidèle. 

L E P U L C I. 

Le Pulci est regardé comme le créateur du 
poëme épico-romanesque , ou poëme de che- 
Valérie. Gravina prétendl|u il a voulu tour- 
ner en ridicule tous les romans provençaux et 
espagnols de^ son temps. Il fit en conséquence 
son Morgante Maggiore, ou le grand Mor- 
gant ; c'est le nom qu'il donne à un géant Sar- 
rasin et grand scélérat. Il prend pour théâtre 
de ses fictions , le fameux siège de Paris , par 
les Maures ou Sarrasins d'Espagne. Les con- 
quêtes de Gharlemagne sur les infidèles ^ les 

T o M E I. s^j 
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faits mémorables de ses barons , désignés tan- 
tôt sous le nom des douze pairs de France , 
tantôt sous celui de paladins ou palatins , 
c'est-à-dire , officieiT du palais ; les amours 
de ces çhevaliers^avec des princesses et des 
reines ; les enchantemens , les conjurations , 
les fées , les magiciens , etc. ; voilà ce qui fait 
le fonds de ce poëme héroïque-burlesque. , 

L'auteur confond à dessein l'ordre des temps, 
des lieux et des événeraens. Il fait passer ses 
héros de la Perse et de l'Egypte , aussi aisé- 
ment que de Toulouse ou de Lyon à Paris ; il 
jette du ridicule , même sur les choses sain- 
tes ; il travestit malignement Charlemagne , 
et feint que ce prince n'aime d'autre person- 
nage 5 qu'un certain Gano ou Ganelon , sei- 
gneur de Mayence , artisan de fraudes et de 
trahisons ; qu'il dissimule les excès de ce four- 
be 5 pour lui laislbr librement opprimer Ro- 
land , Renaud , et les autres paladins , dont 
là vertu étoit odieuse à Charles, parce qu'elle 
étoit supérieure à la sienne. 

Ce poëme est un tissu de bouffonneries , 
d'extravagances, de satires ; mais les mœurs 
véritables y sont souvent peintes heureuse- 
ment ; et d'ailleurs le poète a un style p'-^-'n 
de grâce , de douceur et d'urbanité. Son gc t 
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Morgant est mordu au talon par une écre- 
vîsse de mer , et Weurt de cette morsure. 

Puici étoit un gentilhomme Florentin , qui 
vivoit dans le quinzième siècle ; il acquit Ta- 
mitié de Laurejit de Médicis , ce restaurateur 
des lettres et des arts. 

La première édition du Morgante Maggio* 
re est celle de Venise, 1494 , in-4^ 

On estime Tédition de Domenichi , Venise , 
1545, in-4^. 

Edition de Prault , Paris; 1768, 3 vol. petit 
în-i2. 

B O ï A R D O. 

Mateo-Marîa Boïardo , comté de Scandia- 
no 5 au territoire de Reggio dans le Modenois, 
commandant de la ville et Citadelle de Reg- 
gio , mort en 1494 , est connu principale- 
ment par son poème de Roland l'Amoureux. 
A l'imitation d'Homère dans l'Iliade , Boïardo 
a choisi pour son sujet le siège de Paris , qu'il 
substitue à celui de Troye , comme le Pulci 
râvoi t fait avant lui. Les Roland, lesRodo- 
mon y les Atton , les Ruger , et d'autres peiv 
sonnages extraordinaires sont ses héros. Les 
fees et les enchanteurs jouent encore xm grand 
rôle dans son poème .. où brillent de grande» 
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beautés , mais où l'on rencontre souvent des 
idëes et des expressions basses. Cependant cet 
auteur a la gloire d'avoir peut-être été le guide 
de l'Arioste, dans son Roland le Furieux; 
ils ont l'un et l'autre donné carrière à leur 
imagination , qu'ils avoient également vive et 
brillante. Mais si l'un a le mérite de l'inven- 
tion 5 l'autre Femporte pour le style. 

La première édition de Boïardo a été faite 
à Venise , en l5oo, petit in-fol. 

L'édition la plus recherchée est celle de 
Venise , par les frères Nicolini de Sabio , en 
i5443in-4°. 

L'édition de Molinî, Paris, 1768, 4 vol. 
in-i2 5 est l'ouvrage de Boïardo 5 refait ou tra- 
vesti en vers burlesques par François Berni. 

TRADUCTIONS. 

L E s A G E. 

L'auteur de Gil Blas , l'ingénieux le Sage , 
donna en 1717 , en 2 vol. in- 12 , une traduc- 
tion ou plutôt une imitation du Roland Amou- 
reux. Il a été forcé d'y faire beaucoup de 
chaaig^mens. Le pdëte Italien , très-ignorant 
en géo^aphie , rapprocboit les Etats les p)"s 
éloigné^ 5 et commèttoit les bévues les p' 
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singulières. Son traducteur les a corrigées au-^ 
tiant qu'il Ta pu. Il s'est encore écarté quelque- 
fois de son original , polir lier les aventures^ 
l'une à l'autre , et faire disparoître la contra- 
riété qui se trouve souvent entr'elles dans 
Te poème italien. Pour les hauts faits d'armes* 
et les enchantemens qui ne se peuvent chan- 
ger 5 sans défigurer l'auteur , il les a conser- 
vés , de même que les caractères. Son style- 
est pur 5 élégant , léger ; et l'on y reconnoît' 
Fauteur de Gil Blas. 

La première édition de Roland Furieux a 
été faite à Ferràre en 1 5 1 5 , in^**. 
Édition de Venise, avec les figures de Porro, 

1 584 î in-4°- 

a • 

Edition de Prault, 1768 , 4 vol. in- 1 a. 

L' A R I O S T E. 

Le Roland Furieux de TArioste est , com- 
me nous l'avons dit 5 une imitation du Roland 
Amoureux du Boïardo.La pureté et Télé-^ 
gance du style , l'heureux choix des termes , 
les grâces de l'imagination , une gaieté iné-^ 
puisable , des tirades sublimes ; voilà ce qui 
a fait fermer les yeux: sûr les imperfections' de 
l'Arioste. Mais lôrsqij'on le lit de, sang-froid , 
on ne sàuroit se dissimuler que son poëme , 
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à le prendre à la rigueur , n a ni commence- 
ment y ni milieu , ni fin : on ne sait quel en 
est le héros principal. Aucun épisode n'y; 
semble naître du fond du sajet ; le comique ^ 
•et souvent un comique bas et obscène , sy. 
trouve confondu avec le tragique et l'héroï- 
que. Cet ouvrage d'ailleurs est plein de dos- 
criptions chimériques , d'exagérations, ou- 
trées 5 qui interrompent continuellement le 
cours de la narration. C'est un poème char- 
mant , dit Voltaire ; mais un poëme épique , 
pour qu'il soit tel , doit au moins avoir un but ; 
et l'Arioste semble n'avoir que celui d'entas- 
ser fables sur fables. 



TRADUCTIONS. 

MIRABAUD. 

Mirabaud nous a donné une traduction du 
poème de l'Arioste, dans laquelle il arenda 
le sens de son auteur, mais rarement ses 
grâces. Ce molle et facetum de l'Arioste , 
cette urbanité , cet atticisme , cette bonne 
plaisanterie répandues dans tous zç^^ chants , 
n'ont été , dit Voltaire , ni rendues , ni même 
senties par Mirabaud , qui ne s'est pas douté 
que l'Arioste raiUoit de toutes ses imaginations. 



d'un homme de GOUT. ai5 

LE COMTE DE TRESSAN- / i 

Si Ton compare la traduction de cet auteur 
avec celle de Mirabaud , on trouvera que 
Mirabaud étrangle l'original , au lieu que le 
comte de Tressan le paraphrase ; le premier 
est trop sec et trop nu , le second trop orné 
et trop fleuri ; Mirabaud oublie qu'il traduit 
un poète ; le comte de Tressan ne se souvient 
pas toujours que ce poète est extrêmement 
simple et naturel. Peut-être les agrëmens qu'il 
a prêtés au poëte Italien , valent-ils mieux que 
ceux qu'il nous a dérobes ; peut-être l'imagi- 
nation riche et féconde du traducteur a-t-elte - 
réellement embelli l'original ; mais' on eût 
mieux aimé voir l'Arioste tel qu'il est. 

PANCIÇIOUCKE ET M. rRAMERY. 

Ces deux auteurs ont donné au public , en 
1787 , en 10 vol. in-i8 , la meilleure, traduc* 
tion de l'Arioste que nous ayons en français , 
et celle qui ^proche le plus des grâces de 
l'orignal. Les cinq premiers volumes et le dis* 
cours sur la traduction , sont de Panckouckcj 
qui y par un accord assez rare , réunissoit les 
talens d!%m littérateur et d'un bon écrivain y 
aux vues les plus étendues sur te commerce 
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de la librairie. Les cinq derniers volumes sont 
de M. Framery , connu par son goût pour les 
arts , et particuUèrçmqnt pour la musique. 

THÉOPHILE FOLENGO. 

Le Pnlci , dans une longue Epopée , moitié 
aërieuse, moitié bouffonne , a célébré le grand 
-Morgant , Morgante Maggiore} mais Roland^ 
le héros par excellence , est celui qui a le 
:plus excité la verve des poètes Italiens du 
quinzième et du seizième ^ecles. Boïardo^ 
dans son Orlanda Innamorato, a décrit ses 
amours et se^ aventures çiveo la, belle Angé- 
lique ; et r Arioste , brodant sur le même ca- 
•nevas, a chanté, dans Orla?ïdox Furioso ^ ]q& 
fureurs de. ce msème Roland , à qui finfidélité 
. d'Angélique avoit fait perdre la raison. 

' L'enfance de cet illustre Preux est la ma- 
-tîère <le ï Orîtmdino , poème burlesque en 
"huit chants, qu'on ne connoît presque, pas 
•en France , et qui , même en Italie , ëtoit 
devenu très-rare , quoiqu'il y en ait eu quatre 
ou cinq éditions depuis la premièzle , qui pa- 
ïrut à Venise , en; i5a6 , in-fi^* Onldoit savoir 
gré aux libraires de Paris, qui cnt réimpri- 
-mé ce poème en ly^^', in-i:2 ,. avec la mê'**'? 
-élégance et du même format, que la çh - 

maj ^ 
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mante collection des auteurs Italiens^i et 
surtout des soins qi^'ils se sont donnés , pour 
rendre cette édition plus exacte et plus cor- 
recte que le.8 précédentes. Non*seulement le 
texte étoit rempli de fautes; mais, comme 
l'auteur a cru pouvoir employer , dans im 
ouvrage comique , des termes Icmibards , 
napolitains, siciliens, d'en • estropier même 
quelquefois, quand la rime l'embarrasse, et 
qu'il abuse vai peu trop de cette licence , on 
s'est attaché , dans cette réimpression , à leyer 
les obstacles qui poûvoient arrêter le lecteur 
peu instruit de ces dififérens dialectes. 

Ce poè'me fit beaucoup de bruit en Italie^ 
lorsqu'il parut ; il n'est pas inutile d'observer 
que, peu de temps après sa publication, 
Louis Dolce ^ jaloux , sans doute , du succès 
de cet ouvrage, 'fit de son côté un poëme, 
ou il chanta les exploits de Roland encore 
enfant. Le célèbre Ai^étin , contemporain de 
Foleago et de Dolce , s'exerça pareillement 
sur la même matière, ce. qu'il en composa 
existe sous ce titre : Id due primi cartti di 
Orlandino del dwino Pietro Aretùio } c'est^ 
à-dire, les deux premiers chfints du petit 
Roland, par le divin Pierre Arétin. San 
but étoit de tourner en rjdicul© le petit Rp^ 
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land de Folengo, Renaud, Astolphe, et 
tous les paladins , qu'il représente comme 
des personnages méprisables et sans courage. 

Il se moque même de Pulci , de Boïardo et 
de l'Arîoste, qui en ont dit tant de merveilles; 
il ne s'épargne pas lui-même ; cependant il a 
soin d'y faire Féloge des trois premiers chants . 
du poème de Mal^hî^e , qu'il àvoit donnés au 
public. ' 

Folengo ne manque pas , à l'exemple de 
ceux qui l'avoient devancé , de citer le très- 
véridique Turpîn , pour garant des prodiges 
qu'il va célébrer. Son poëme d' Orlandim 
est 5' à proprement parler , l'histoire des 
amours clandestins de Milon et de Berthe , 
sœur de Charlemagne : Roland est le fruit 
de ce commerce secret. L'auteur y raconte 
les aventures de ces deux amans, obligés 
de s'enfuir de la cour, pour se soustraire 
aux ressentimens de l'empereur. 

Folengo , auteur de ce poëme , étoit moi- 
ne ^bénédictin 5 né à Mantoue , et mort à 
Venise en 1544. Le phis considérable de ^t^ 
ouvrages est sa Macaronée^ poëme sati- 
rique 6t burlesque , qui lui suscita de lâ- 
cheuses affaifes ; mais il s'en tira pa~ le 
crédit de st^ protecteurs, aa nombre ^ is^ 
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quels il y en. avoît d'illustres qui âimoiejit 
son humeur enjouée, et le genre folâtre de 
^ç^^ compositions. Le titre de Macaronique 
qu'il a donné à cette production , vient du 
mot macaroni ^ espèce de petit gâteau qu'on 
fait en Italie avec de la farine , des œufs et 
du irbmage. Cette dénomination caractérise 
en effet le style de Folengo , qui est un mé- 
langé , un salmis de mauvais latin et de mots 
italiens, toscans, lombards, etc. , la plupart 
défigurés. L'autçar , pcatt se cacÈiet , avoit 
pris le noBÇi de Merlim Goccate; c'est sous 
ce pom qw'il est phis' généralement c^nnu , 
et que fut publiée la première édition de 
sa Macaronéey en r5ai , in- ta. Cette édi^ 
tion est trèa-rare. L'ouvrage fut traduit en: 
français en 1606. Cette vieille version; a été 
réimprimée îï sans aueun changement, en 
1734, en derox volumes in-12. C'est, pour 
le dire en passant, de cette histoire ma- 
caronie^e , qfœ Rabelais a tiré: son roman 
de Pentagruel. 

Le nom de lÂnuerno , que Folengo sejtenr 
na au irontispice àiOflcmdino^ est. l'ai^ia- 
gramme d« Meriino , en français Merlin. Le 
surnom de Pitioco qu'il y »)out'e, et qui 
veut dire gneux, mendiant^ truant, feit al- 
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lusion à sa pauvreté monastique et à sa 
gourmandise. H ainioît passionnément les 
plaisir^ de la table ^ et cherchoit les bons 
dîners. 

T R I S S I N. 

Le Trissin , célèbre en Italie par un poè- 
me épique, est celui de tous les poètes 
Italiens , qui a le plus imité Homère. U en 
emprunte y dans son poème de ¥ Italie déli- 
vrée des Goths ^ les compgiraisons les plus 
riches , et les figures les plus vives. H re- 
jette tous les ornemens superflus; %es ex- 
pressions sont simples y pures , figurées par 
intervalles , mais avec une extrême retenue. 
Si ce poète n'a pas toutes les grandes qua-^ 
lités des anciens, il en a du ! moins une 
bonne partie, sans avoir les défauts des 
modernes. Gravina avoue néanmoins , que 
le Trissin n a qu'un très-petit nombre d'ad- 
mirateurs en Italie. « Il étoit , av^ rai- 
» soUj dit .Voltaire , charmé des beautés 
» d^Homère , et cependant sa grande faute 
» est de l'avoir imité ; il en a tout pris , hors 
» le génie. Il s'appuie sur Homère pour 
» marcher, et tombe en voulant le suivr** 
» Il cueille les fleurs du poète Grec ; mé ; 
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» elles se. jQétrissçnt dans lès mains de 11- 
» mitateur. Le Trîssin est cependant le pre- 
» mîer moderne qui ait feît im poème épi- 
» que régulier et sensé , quoique foible ; le 
» premier qui ait osé secouer le joug de la 
» rime , et le seul des poètes Italiens , dans 
y lequel il n'y ait ni pointes, ni jelix ^e 
» mots. » 

L'édition originale de ce poème a été im- 
primée à Rome, en 1547 ®' 1548, 3 vol. 
in.8^. 

On estime l'édition de l'abbé Antonini , Pa- 
ris, 1729,3 vol. in-8^. 

M. Grainville a traduit 'L'Italie délivrée 
des Goths , poème du Trîssin , qu'il a ana- 
' lise et comparé avec ceux d'Homère , de Vir- 
gile et du Tasse , etc. ; mais cette traduction 
n est pas encore imprimée. 

L E T A S S E. 

La Jérusalem Délivrée du Tasse est peut- 
être le seul poème dont l'Italie puisse se glo- 
rifier. On ne sauroit trop louer la belle ordon- 
nance de cet ouvrage , ce grand intérêt qui y 
va toujours croissant , cet art singulier d'a- 
mener les événemens , et de présenter suc- 
I eeasiyement au lecteur les tableaux les plus 
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terribles de la guerre , et les peintures les 
plus riantes de l'amour. Le Tasse paroît sur- 
tout supérieur à Homère , dont il semble avoir 
suivi les traces , par l'art de nuancer les cou- 
leurs 5 et de donner aux différentes espèces 
de vertus et de vices , les traits qui leur sont 
propres et qui les distinguent le plus. Oii trou- 
ver des caractères plus variés, plus forte- 
ment soutenus que dans la Jérusalem Déli- 
vrée ? Le style de ce poème achève la séduc- 
tion^ Il est toujours clair , élégant , harmo- 
nieux ; et dans le ravissement oii il jette le 
lecteur , il fait oublier tous les défauts de 
Tauteur : ces enchantemena qui semblent ap- 
partenir à la féerie ; ce mélange bizarre d'i- 
dées païennes et chrétiennes ; ces jeux de 
mots et ces conoetti puérils , que le goût du 
siècle avoit ^rr^ches au poète. Il n'y a qu'un 
Italien qui puisse supporter l'e^çcès auquel le 
Tasse a porte le merveilleux de son poème. 
Dix princes chrétiens , métamorphosés en 
poissons dans les bassins d'Armide , et un 
perroquet chantant des chansons galantes de 
sa propre composition , sont des choses bien 
étranges aux yeux d'un lecteur sensé , quoi- 
que npus soyons prévenus par Thistoire ''« 
Circé dans rOdysséëjét quoique nous voyioi 
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tous les jours les perroquets imiter la voix 
humaine. On ne comprend pas comment des 
personnes de bon sens peuvent approuver un 
magicien chrétien qui tire Renaud des mains 
des sorciers mahométans. On voit avec sujv 
prise , dans le Tasse , la messe , la confession , 
les litanies des saints et des morceaux de sor^ 
céllerie, confondus ensemble et formant le. 
plus grotesque assemblage. Gravina lui re- 
proche trop de pompe et d'ornement , trop 
peu d'étude de la nature , plus de préceptes 
que de récit , un amas de dogmes philosophi- 
ques y et un puéril étalage de règles de rhéto- 
rique ; des pensées plus brillantes que vraies , 
des vers plus sonnans, plus bruyans, que 
justes et gracieux". 

La première édition complète de la Jéru- 
salem 5 parut à Ferrai^e , eni 58i , in-4^ 

L'édition de Didot aîné , 1 784 , 2 vol. in-4®., 
est enrichie de 41 belles gravures , d'après 
Cochin. 

Edition de Prault 5 1768, 2 vol. in-12. 

TRADUCTIONS. 

MIRABAUD. 
Le traducteur du poème de l' Arioste Ta 
été de celui du Tasse. Mirabaud en publia 



i 
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une traduction en prose , en 1724- Cette 
version , dans laquelle le génie du poète 
Italien reprenoit une nouvelle vie , fiit le 
titre de sa réception à l'Académie Fran- 
çaise. « C'a été 5 lui dit M. de Fontenelle, 
» votre belle traduction de la Jérusalem du 
» Tasse , qui a brigué nos voix : vous avez 
» appris aux Français combien étoit estima- 
a) ble ce poète Italien qu'ils estimoient déjà 
» tant. Dès qu'il a parlé par votre bouche , 
» il a été reçu partout ; partout il a été ap- 
» plaudi. L'envie et la critique n'ont pas eu la 
» ressource de pouvoir attribuer ce grand 
D succès aux seules beautés du Tasse ; il per- 
9 doit le charme de la poésie ; il perdoit les 
» grâces de sa langue ; il perdoft tout , si 
D vous ne Feussiez dédommagé. » 

Le traducteur s'étoit fait un système qui 
avoit été l'occasion de plusieurs fautes répan- 
dues dans la première édition de cet ouvrage; 
tantôt il supprimoit entièrement tout ce qai 
netoit point de son goût ; et tantôt il chan- 
geoit 5 ornoit , étendoîl ou resserroit ce qui 
lui plaisoit davantage. Mais dans sa seconde 
édition, il se permit beaucoup moins de li- 
berté ; et soïx ouvrage acquit un mérite Y^^^ 
solide. 
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M. L E B B. tr N. 

La version que M. le Brun publia en 1774, 
en deux vol. in-8°. , mérite un rang distingué 
parmi les ouvrages de ce genre. On y remar- 
que autant de précision que d'élégance, Cette 
traduction , qui est anonime > fut attribuée , 
pendant quelque temps , à Jean - Jacques 
Rousseau; mai< malgré la modestie du tra- 
ducteur., on parvint à le connoître. La ver- 
sion de M. le Brun est d'un ton noble et 
animé : l'âme du poète y respire ; et c'est 
ce qui manque absolument dans la traduc- 
tion de Mirabaud , foible , prolixe , languis- 
sante , souvent infidèle , écrite du style d'un 
conte plutôt que d'un poème , et qui , malgré . 
tous ces défauts , se faisoit lire , tant il y a 
d'intérêt dans l'ouvrage original. En i8o3 , 
le libraire Bossange a donné une nouvelle 
édition de la traduction de M. le Brun , avec 
des corrections de l'auteip: , et une notice 
sur la vie du Tasse , par M. Suard. Cette 
nouvelle édition , qui a été faite avec le plus 
grand soin , et qui d'ailleurs est enrichie de . 
belles gravures , a eu le succès le plus bx'ilîant 
et le mieux mérité. 
T o ME L 29 
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M. C L É M E N T. 

M. Glëment , de Dijon, a publié , en 1800, 
în-8®. , une imitation en vers de la Jérusa- 
lem Délivrée, dans laquelle on trouve des 
morceaux bien faits , et qui prouvent un ta- 
lent , sinon &cile , du moins exercé. 

LA H A R P K 

On connoissoit depuis long-temps des ex- 
traits des huit premiers chants de la Jérusa- 
lem Délivrée , traduits en vers par la Harpe. 
Quoiqu on les trouve réunis dans les Œupres 
choisies de ce célèbre littérateur , ils spnt au- 
dessous de sa réputation. 

M. BAOUR LORMIAN. 

M. Baour Lormian a traduit en vers la Je- 
rusalem Délivrée, en lygS , 2 vol. in-8^ , ou 
un vol. in-4<>. Si l'auteur, encore jeune à cette 
époque, n'a pas réussi à faire passer dans 
notre langue les grâces do poète Italien ^ il a 
du moins montré beaucoup de courage en se 
chargeant d'une pareille entreprise. 
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MARIN. 

On loue beaucoup FAdonis de cet auteur. 
C est lin poème héroïque , suivant ses admi- 
rateurs ; ce n'est qu'un ouvrage de caprice 
et de fantaisie , selon beaucoup d'autres. Il 
est composé de vingt livres ou de vingt 
chants ; et Ton ne peut guçre les lire tous sans 
beaucoup d'ennui. Sa longueur , les idées sin- 
gulières dont il est rempli , un phœbus per- 
pétuel , des tirades de vers j où Ton ne trouve 
que la même pensée , des images peu natu- 
relies , tous ces défauts dégoûtent ou impa- 
tientent du moins un . lecteur français , qui 
ne peut s'accoutumer à ces bizarreries italien* 
nés. Qui pourroit supporter , parmi nous , le* 
mélange éternel qu'il fait du, sacré et du 
profane ? Lorsque dans le dix «- septième 
chant 5 Marin fait voyager Vénus dans l'Asie, 
il la fait pleurer à l'aspect de ces pays dont 
un jour les Turcs s'empareront , pour établir 
le croissant sur les ruines de la croix. Auroit- 
on soupçonné qu'un pareil malheur , prévu 
de si loin , eût dû coûter des larmes à Vénus? 
Dans le jardin des plaisirs, consacré à la 
même déesse , il se trouve une fleur que le 
poète décrit en dix stances , parce qu'elle 
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porte imprimés sur ses feuilles tous les instru- 
mens de la passion de Jésus-Christ. 

On estime V l'édition d'Amsterdam, i65i, 
in-12; et celle des Elzevirs, 1678, 4 vol. 
in-32. ' • 

TRADUCTIONS. 

On trouve une ^traduction de TAdonis en 
vers 5 dans les Œuvres du président Nicole 
(Paris, 1681,2 vol. in-12), et dans les Œui/res 
complètes du duo de Nivemois , publiées 
en 1796 , chez Didot le jeune, 8 vol. in-8^. 

• FRÉRON. 

Fréron a imité plutôt que traduit , le hui- 
tième chant de l'Adonis 5 dans une brochure 
întitulée : Les vrais plaisîts^ ou les jàmours 
de T^énus et â^ Adonis. Il y a mis une suite , 
des liaisons , et même ajouté diverses idées* 
On croit qu'il n'a fait que corriger cette esr 
jpèce de traduction, et que le véritable auteur 
est le duc d'Estouteville. 

T A S S O N I. 

Le Seau Enlevi , poème du Tassoni ,' est 
regardé comme un des beaux monumens de 
la langue italienne. On y trouve beaucouD 
de feu , d'imagination et de gaieté. Bien 5 
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pl««. varié et de pks neuf que les comparai- 
sons. . Les caractères en sont bien frappés et 
bien soutenus. Le Tassoni a voulu réunir Calot 
et Raphaël. Un portrait grotesque est suivi 
d'un tableau sublime. L'enjouement du cômi^ 
C[ue succède à des traits terribles. Partout 
on voit une force , ime vivacité de coloris , 
qui annonce l'art et le génie. Un peu moins 
de hardiesse cynique n'eût pas déparé ce 
poème. Les oreilles italiennes ne sont point 
alarmées comme les nôtres , du son effronté 
de certains mots. 

Les factions des Guelphes et des Gibelins 
mirent autrefois l'Italie en combustion. Cha- 
que Etat 5 chaque ville embrassa l'un des 
deux f)artis. Les Bolonais étoient Guelphes , 

et les Modenois étoient Gibelins : source de 

I 

querelles et de guerres entre les deux nations; 
Les habitans de Modène^ Vainqueurs à la 
bataille de Fossalte , poursuivirent leurs en- 
nemis jusque dans Bologne, détachèrent la 
chaîne d'une des portes de la ville , et l'em- 
portèrent en triomphe comme un monument 
de leur victoire. Quelques historiens préten- 
dent qu'au lieu d'une chaîne , Qn enleva la 
seau d'un puits. 

Ce seau, qui a. donné lieu. à de sanglans 
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combats y a fourni la matière d'un poème en 
douze chants ,* dont voici la substance. Les 
Bolonais redemandent leur seau avec opi^ 
xiiâtrèté , et offrent en échange la seigneurie 
de Crevecœur : la proposition est xejeftée ; 
l'oh se prépare à la guerre de part et d'au-^ 
tre. Les dieux , qui prennent part à la que- 
relle , s'assemblent et délibèrent Sous quels 
drapeaux ils se rangeront. Pillas et Apollon 
se déclarent'pour Bologne ; Vénus , Mars et 
Bacchus pour Modène. Le dieii du vin n'a pas 
de peine à faire marcher ses fidèles Allemands 
sous la conduite d'Enzio , fils naturel de l'em- 
pereur Frédéric. Les Modenois , commandés 
par Gérard , d une illustre femille du pays , 
assiègent Castel-Franco. Les Régiens ,• alliés 
des Bolon^ais , attaquent et prennent la forte- 
resse de Rubière ; mais ils sont assiégés à leur 
tour dans la place dont ils viennent de se 
rendre maîtres , et se trouvant pressés par 
la faim ^ font une capitulation honteuse. Cas- 
tel-Franco est emporté d'assaut i et l'on met 
tout à feu et à sang. Les Bolonais rassemblent 
leurs troupes , livrent bataille , sont vain- 
queurs i et Enzio est fait prisonnier. GéJrard 
et sa sœur Renope , brave amazone , défen* 
dent l'entrée d'un pont , par oii les ennemis 
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pouvoient arriver à Modène , et font des pro- 
diges de valeur. On propose une trêve de 
dix jours pour travailler à la paix , qui se 
conclut enfin par la médiation du Saint-Siëge. 
Les principaux articles sont que les Modenois 
resteront maîtres du seau , et les :Bolonais de 
la personne d'Ënzio. 

La belle édition de Gonti, qui parut en 
1766 , est en 2 vol. in-8^. 
"^ On peut se contenter de celle de Prault , 
qui est de 1 768 , in-i 2. 

TRADUCTIONa 

PIERRE PERRAULT. 

C'est le frère de l'académicien de ce nom ; 
il publia , en 1678 , en 2 vol. in-iâ , ime trar 
duction platement littérale de ce poème ; et 
la copie ne donna pas beaucoup d'estime pour 
roriginal. 

.M. DECEDORS. 

En 1758 , H. de* Gedors en a donné une 
an 3 vol.in--i2, qui est plus élégante , et peut-? 
être plus fidèle. Il a dû trouver de grandes 
difficultés dans la modestie de notre langue ; 
cependant si l'on en excepte quelques négli- 
gences de. style , quelques e3lpres$ions trop 
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Ëimîlières , sa version ne déplaira pas à la 
plupart des lecteurs. 

Le traducteur nous apprend dans sa pré- 
&ce y que cette version lui a très -peu coûté. 
A voir toutes les négligences dont elle est 
remplie , on le croira Êicilement. Il n'a pas 
voulu , dit-il , faire une traduction littérale , 
à la bonne keure ; mais il falloit la faire 
exacte ; il falloit , dans les changemens , n'a* 
dopter que ceux qui pouvoient animer le ré- 
cit ; il ne falloit pas retrancher ce qui don- 
noit plus de sel au discours ; il falloit ne point 
substituer ^es propres idées à celles de l'ori- 
ginal , des injures à des plaisanteries , des 
mots bas à des mots plaisans ; il falloit n» 
point laisser en doute si on ignoroit l'italien, 
ou sj Ton affectoit exprès de rendre une 
expression par une autre. Il retranche, il 
change , il augmente , il altère le sens. Ce 
n'est pas là la liberté accordée aux traduc- 
teurs; c'est une licence condamn^le. Les 
notes qui accompagnent le texte sont /pu du 
Tassôni lui-même , ou du traducteur. Il y en 
a de fort plaisantes ; si elles appartiennent à 
ce dernier , il auroit dû nous en avertir ; et 
nous lui en aurions su gré. Sa version fra*^ 
çaise, malgré tous ses défauts , se fait li 

av< 
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avec plaisir ; il est fâcheux pour lui , mais il 
est agréable pour ceux qui savent TitaUen , 
qu'on ait imprimé Toriginal vis^à-vis.^ de la 
copie. 

M. CREUSÉ DE LESSER. 

Le style de la Secchia Rapita est plein d^ 
ces concetti qui caractérisent presque toui 
les écrivains de l'Italie. Celui de M. Creuse 
de Lesser ^ qui n'a fait qu'imiter en Vers 
(Paris , i8o5 , a vol. in-i8 ) le poète italieuj 
est plein de traits fins et délicats , qui embel* 
lissent les pensées même les plus ordinaires; 

FORTIGUERRÀ. 

Voici ce qui a produit le poème qui va 
faire le sujet de cet article. On sait que TA- 
rioste et le Tasie ont leurs partis en, Italie ^ 
et qu'à ce sujet il s'est élevé une^ guerre lit- 
téraire qui dure encore , et divise les savant 
M. Fortiguerra étoit un prélat plein d'esprit 
et de feu , qUe sa naissance y sa science , et 
plusieurs autres avantages , appeloient aui 
premières dignités. Il s'étoit déclaré défen- 
seur du Tasse ; il rassembloit chaque semaine 
tout ce que Rome comptoit alors de génies 
illustres. Dans ces séances acftdémiqu^Ss y . \^ 

ToMfi I. 3o 
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dispute sur la préfërence due à Fun de ces 
deux poètes y étoit poussée fort loin. On dit 
qu'un jour le prélat , pour rabaisser le mé- 
rite du poète auquel il étoit opposé , avança 
que rien n'est plus facile que de réussir dans 
un genre où l'on permet tout à son' imagina- 
tion; et paria même de composer un ouvrage, 
à limitation de TAriôste , avec une rapidité 

* qui prouver oit sa proposition. Oh ajoute que 
la semaine suivante, il lut, dans la même 
assemblée , dix chants du poème de Richar- 
det , et qu'il l'acheva avec la même vitesse.. 
Il en résulta , pour l'auteur , une célébrité 
qui ne fut pas avantageuse à sa fortune , si 
elle le fut à sa réputation poétique. Quelques 
morceaux trop licencieux , et des satires du 
même caractère ^ lui fermèrent , à ce qu'on 
assure , l'accès aux places éminentes , dont 
il étoit susceptible. Cet ouvrage sembla le 

, consoler de ces désagrémens , en lui attirant 
un nombre infini d'éloges. 

Mais quoiqu'on y trouve de 1^ gaieté , de 
la plaisanterie et • de la poésie , il est bien in- 
férieur au poème de l'Arioste , dont il semble 
être une continuation. Ce n'est ^lus ][a même 
fraîcheur , le même coloris , la même fécon- 
dité. Le Richarde t estime espèce déparodi 
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à le comparer avec Roland Farîeax. A cha-' 
que instant, on est rëvoltë par des fautes 
énormes contre le goût ; raai^ un des plus 
grands défauts, c'est cette profusion d'his- 
toires qui ne produisent aucun intérêt, qui 
ne laissent aucune trace dans l'esprit du 
lecteur. , . . 

Il parutunè bonne édition de ce poème à 
Venise, en 1734 , in-4^v 

Prault en fît ime à Paris , en 1767 , 3 vol. 

TRADUCTIONS. 

DUMOURRIER , PÈRE DU GÉNÉRAL 

DE CE NOM. 

Le traducteur avoit beaucoup d'esprit, et 
surtout une heureuse facilité. Il auroit pu 
la conserver, sans adopter les expressions 
marotiques ; il devoit se borner à garder les 
tournures de ce langage , et bannir les Jbrt 
peu lui chaut , c//, etc. ; toutes façons de par- 
ler qui doivent être proscrites de la poésie , 
sous quelque genre qu'on nous la montre. Il 
devoit encore ne pas s'assujettir à la forme 
des octaves , quoiqu'il en ait varié le mètre ; 
et seulement prendre le rhythme de cinq 
pieds , qui , dans cette espèce de poésie , est 
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cçnsacrë. D^ailleurs le rëcit çût été plas vu , 
plus concis : ces octaves, qui sont une beauté 
dans la poésie italienne , ont dans la nôtre 
une marche paresseuse. Malgré toutes ces 
observations , ce poème a été lu ravecf beau- 
coup de plaisir , surtout depuis que dans une 
seconde édition (17665 2 parties in-8°.), on 
a corrigé la plupart de ces défauts. 

LE DUC DE NÎVERNOIS. 

On trouvera une traduction de Richardet, 
en vers , dans les Œuvres du duc de Niver- 
nois , publiées chez Didot le jeune en 1796 , 
8 vol. inr8^. Elle ne fait pas oublier la pré- 
cédente. 

POÈTES ÉPIQUES. 

ESPAGNOLS ET PORTUGAIS. 
ALONZO D^ERCILLA. 

Sur la fin du seizième siècle , l'Espagne 
produisit un poème épique , célèbre par quel- 
ques beautés particulières qui y brillent, 
aussi - bien que par la singularité du sujet ; 
maïs encore plus remarquable par le carac- 
tère de l'auteur. 

Don Alonzo d'Ercilla y Cuni^a , genti 
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homme de la chambre de l'empereur- Maxi- 
mîUen,fut élevé dans la maison dePhilippe II, 
et combattit à la bataille de Saint - Quentin , 
où les Français forent défaits. Le jeune Alon- 
20, entraîné par une insatiable avidité de 
connoître les hommes et de voir le monde , 
voyagea par toute la France , parcourut 
ritalie. et rAltemagne, et séjourna long-temps 
en Angleterre, T^idis qu'il étoit à Londres , 

il entendit (Jire que quelques provinces du 
Pérou et du Chily , avoient pris les armes 
contre les .Espagnols leurs conquérans. La 
passion qu'il avoit pour la gloire, et le désir de 
voir et d'entrllfirendre des choses singulières , 
l'entraînèrent dans ae^ pays du nouveau mon- 
de. Il alla au Çhily , à la tête de quelques 
troupes , et il y reSta pendant tout le temps 
delà guerre. 

Sur les frontièresdu Ghily; du côté du Sud, 
est une petite, contrée montagneuse , nommée 
Araucana, habitée. par une. race d'hommes 
plus robustes et plus féroces que tous les 
autres peuples d'Amérique» Ils combattirent 
pour la défense de leur liberté' y avec plus da 
courage et plus long-temps que les autres 
Américains ; et ils furent les derniers que les 
Espagnols soumirent. Alonzo soutint contre 
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eux une pénible et longue guerre , pendant 
laquelle il conçut le dessein d'immortaliser 
ses ennemis , en s'immortalisant lui-même. li- 
en fut en même temps le conquérant et le 
poète ; il employa les intervalles de loisir que 
la guerre lui laissoit , à en chanter les évëne^ 
n;iens; et faute de papier, il écrivit la pre- 
mière partie de son poème sur de petits mor- 
ceaux de cuir, qu*il eût ensuite bien de la 
peine à arranger. Le poème s'appelle jiraih 
cana^ du nom de la contrée. 

II y a beaucoup de feu , surtout dans la 
description des batailles ; mais nulle inven^^ 
tion , nul plan , point de vâKété dans les 
descriptions ,. point d- unité dans le dessein. 
Le poème est plus sauvage que les nations 
qui en font le sujet. Vers la fin de l'ouvrage , 
l'auteur , qui est un des premiers héros , fait ,' 
pendant la nuit, une longue et ennuyeuse 
marche ,, suivi de quelques soldats , etc. Pour 
passer le temps , il fait naître entr'eux une 
dispute au sujet de Virgile j et principalement 
sur l'épisode dé Didon. Alonzo saisit cette 
occasion pour entretenir ses soldats de la 
mort de cette reine , telle qu'elle est rappor* 
tée par les anciens historiens ; et afin de mieu'* 
dcolner le démenti à Virgile , et de restitue 
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à la reine de Garthage sa réputation / il s'a- 
muse à en discourir pendant deux chants en- 
tiers. Ce n'est pas d'ailleurs un défaut médio- 
cre de son poème ^ d'être, composé de trente* 
six chants très-longs. On peut supposer , avec . 
raison , qu'un auteur qui ne sfit y ou qui no 
peut s'arrêter , n'est pas propre à fournir une 
telle carrière. 

L'édition originale de ce poème parut en 
1697 , in-i2. ^ 

La meilleure édition est celle de Madrid , 

» s. 

faite en lySS , 5 voL, qu'on relie en 2 vol. 

în-folio. 

, On trouve la traduction de quelques frag- 

mens de l'Araucana , dans les n^' . 26 et 27 des 

^rchwes littéraires de V Europe. 

LE CAMOENS. 

De toutes les productions des Muses por- 
tugaises , nous ne connoissons guère que la 
Lusiade du Gamoens , poème héroïque sur la 
découverte des Indes orientales. Le fond de 
cet ouvrage n'est ni une guerre , ni une que- 
relle de héros , ni le monde en armes pour 
une femme : c'est un nouveau pays découvert 
à l'aide de la navigation. Après le début , le 
poète conduit la flotte portugaise à l'embou- 
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çhure^u Gange , décrit en passant les Indes 
Occidentales , le midi et l'orient de TAfrique, 
et les difTërens peuples qui vivent sur cette 
côte. Il entreitiêle avec art , dans le troisième 
et 1er quatrième chants, l'histoire du Portugal. 
La mort d'Inès de Castro, fempie du roi dora 
Pèdre , qui fait partie de cette histoire , est 
racontée dans le troisième livre ; et ce mor- 
ceau passe pour le plus beau du Camoens. 
4ij SLy dit-on 5 dans Virgile , peu d'endroits 
plus attendrissans et mieux écrits. 

La simplicité du poème est relevée par des 
fictions aussi neuves que le sujet'; mais il y en 
a où la décence est entièrement violée : telle 
est celle de cette île enchantée, où Vénus 
rend. les Néréides amoureuses des Portugais. 
Les plaisirs les plu^ lascifs y sont peints sans 
voile. Un autre défaut de cet ouvrage ^ c'est 
le peu de liaison qui règne dans toutes ses 
parties ; il ressemble au voyage qui en est le 
«ujet : les aventures se succèdent les unes aux 
autres ; et l'auteur n'y a d'autre art , que ce- 
lui de les bien conter. Il faut que ce poème 
soit plein de grandes beautés de détail , puis- 
qu'il fait 5 depuis deux cents ans , les délices 
d'une nation spirituelle , qui certainement en 

connoit les défauts. 

I 

L'auteu. 
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• 

L'auteur est unpemtre hardi , d'une ima- 
gination souple et féconde, qui se pl^e avec 
un succès égal au sublime , au simple et au 
gracieux , çt qui manie les passions avec 
beaucoup de force et de délicatesse. L^s des- 
ciîptions sont neuves et vraies ; il peint les 
lieux , les mœurs et les peràonnes qu'il a con- 
nues dans ces pays éloignés ; et son style , qu'il 
sait varier avec esprit, n'est point infecté de 
ces insipides jeux de mots, si familiers laux 
Espagnols et aux Italiens. 

Cependant la Lusiade , à la bien considé^ 
rer , n'est qu'une relation de voyageur , or- 
née de fictions souvent assez bizarres. Le 
poète paroît n'avoir eu en vue que la gloire 
de sa nation : faut-il s'étonner si la vanité des 
Portugais l'égale à Homère et à Virgile. L'in- 
tervention des dieux dans ce poème est trop 
uniforme, et presque toujours ridicule ; çt 
quelques-unes des fictions dégradent le héros. 
Enfin, le fond de l'ouvrag^n'a rien degi^and, 
de noble et d'intéressant ; il ne s'agit que de 
• la découverte de quelque pays des Indes,, 
d'oii Gama revient en Portugal , sans avoir 
fait aucune conquête. Je ne parle point du 
mélange monstrueux de la fable avec la reli* 
gion chrétienne. 

ToMB L 3i 
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La Lusiade parut pour la première fois à 

Lisbonne, en 1572.^ in-fol. 

L'édition des œuvres de Fauteur , faite à 

Paris, par Didot, en lySg, est composée de 

3 vol. in- 12. 

TRADUCTIONS. 

DUPERRON DE CASTER A , D HERMILLY 
. ET LA HARPE. 

La traduction de Gamoens, publiée en 
1776 , 2 vol. ia-8^. , sous le nom de la Harpe , 
a été faite sur une version littérale du texte 
•portugais , par M. d'Hermilly , très - versé 
dans la langue de l'auteur original. La Harpe 
s'est proposé d'animer du feu de la poé- 
sia , cette version scrupuleusement fidèle ; 
il ne s'est permis d'autre liberté que celle de 
resserrer quelques endroits un peu longs , 
mais rarement ; et cette diminution du texte 
est peu de chose. Il y a joint des notes his- 
toriques et critiques , nécessaires pour l'intel- 
ligence du poème , et nous a donné aussi un 
fragment sur la vie et les ouvrages de Ga- 
moens. 

Pour sentir tout le mérite de cette nouvelle 
traduction , on n'a qu'à la comparer à cem 
de Duperron de Gastera , publiée^ en 1731 > 
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3 vol. in-i2 , qui n'est qu'une paraphrase froi- 
dement ampoulée et prolixement périodique. 
Tout l'espirit poétique de Camoens y est abso« 
lument évaporé. Duperron de Castera , rhé- 
teur sans goût j dénature à tout moment son 
original , en se croyant fait pour l'embellir. 
La nouvelle version est infiniment plus raps 
prochée du texte , et plus analogue à la sim-* 
plicité élégante et sagement ornée y que l'au^ 
teur de la Lusiad| semble vouloir imiter des 
anciens, quoiqu'il n'ait ni la richesse d'Ho- 
mère , ni les mouvemens et le pathétique de 
Virgile. Duperron a surchargé son ouvrage 
d'une foule de notes historiques , le plus sou* 
vent employées à développer de prétendues 
allégories de la Lusiade , qui ne sont que des 
rêveries du traducteur , exposées avec un 
ton de persuasion quelquefois trè^plaisant* 

POÈTES ÉPipUES, 

jLes anglais et les écossais. 

. Le commerce que nous avons avec les 
Anglais , l'étude qu'on fait de leur langue , le 
zèle de nos écrivains^ pour traduire leurs ou- 
vrages, sont autant de voies qui nous ont faci* 
Uté la connoissance du goût et du génie de 
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leur poësie. Leurs versificateurs ont de grands 
défauts; mais ils ont aussi de grandes beau* 
tes. Nos productions poétiques sont beaucoup 
plus châtiées et plus régulières que celles 
des Anglais ; mais , en général , les leurs 
doivent être plus cadencées et plus remplies 
de ce feu , de cet enthousiasme qui constitue 
le caractère de la poésie , et en particulier 
celui des poètes que nous ferons connoitre. 

M I L T 0*N. 

Le Paradis Perdu de Milton , est peut-être 
le sçul poème anglais où Ton puisse trouver 
dans un degré parfait , cette uniformité qui 
satisfait l'esprit , et cette variété qui réjouit 
lïmagination. Tous lé3 épisodes de ce poè- 
me sont comme des rayons qui tendent au 
centre d'un cercle. Quelle est la nation à 
q^ui Tentrevue d'Adam et de l'ange ne plaî- 
roit pas? Cornaient n'être pas charmé des 
traits liardis , avec lesquels est représenté le 
caractère rusé , intrépide et impitoyable de 
^tan? Qui n'admireroit pas surtout, cette 
sublimité et cette sagesse , avec laquelle Mil- 
ton peint l'Etre Suprême, et la majesté avec 
laquelle ^il le fait parler ? Il semble faire un 
portrait fidèle et parfait de la toute^puissanae 
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divine , autant qu'il est possible à la foiblesse 
humaine de s'élever jusqu'à elle au travers 
de cette poussière , qui, comme un nuage, 
nous environne de tqutes parts* Les païens 
et quelques enthousiastes féroces , représen- 
tent Dieu comme un tyran cruel : le Dieu de 
Milton est un créateur et un juge; mais sa 
justice ne détruit point sa bonté ; son pou- 
voir suprême ne nuit point à la liberté de 
l'hôniime. Ses peintures sont si vives , qu'elles 
enlèvent Fâme du lecteur^ Milton, en ce 
point et en plusieurs autres, est ai^tant au- 
dessus des anciens poètes , que la religion est 
au-dessus des fables païennes. Mais il a sur- 
tout un droit incontestable à l'admiration 
universelle des hommes , lorsque de ce haut 
point où il s'est élevé , il descend à la des- 
cription 3iaturelle des choses humaines. Ou 
trouver des imagés plus grandes, plus su- 
blimes , une poésie plus mâle , plus éner- 
gique, des idées plus neuves , plus hardies ? 
Milton est peut-être celui des poètes qui a 
k plus éprouvé cette ivresse , ce délire poé- 
tique , qui transporte l'homme hors de luir 
îûême, et en faisant taire sa raison, ou souvent 
înême en la troublant , fui fait produire pres- 
9;a6 dans le même mcmient , du sublime et du 
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bizarre. Ce n'est, en effet, qu aux écarts d'une 
raison troublée que l'on peut attribuer la 
triste extravagance d^ plusieurs peintures dn 
Paradis Perdu. Les murailles d'albâtre , qiii 
entourent le paradis terrestre ; les diables , 
qui , de géans qu'ils étoient ,^ se transformât 
en pygmées pour tenir moins de place au 
conseil, dans une grande salle toute d'or , 
bâtie en . Tair ; les canons qu'on tire dans le 
ciel; les montagnes qu'on s'y jette à la tête; 
des anges à cheval qu'on coupe en deux ^ et 
dont les parties se rejoignent soudain ; tant 
d'autres extravagances n'ont cependant pas 
empêché que l'on ne comparât Milton à Ho- 
mère , qui a aussi ses dofiiuts , et qu'on ne le 
mît au-dessus du Dante, dont les imaginations 
sont encore plus extraordinaires. 

Le Fara<lis Perdu fût long-temps négligé à 
Londres; et Milton mourut sans se douter 
qu'il auroit un jour de la réputation. Ce fut le 
lord Sommers et le docteur Atterbuiy, depuis 
évêque de Roehester, et mort en France, 
qui voulurent enfin que l'Angleterre eut un 
poème épique. Ils firent faire une belle édition 
du Paradis Perdu. Leur suffrage encouragea 
pour l'entreprise. Depuis, Addisson écri'^t 
on forme , pour prouver que ce poème é[ i 
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loit cetix de Virgile et d'Homère. Les Anglais 
commenGèrent à se le persuader ; et la répu- 
tation de Milton fut fixée. 

Ce poète , que Ton ne connoît guère en 
France que depuis que le Paradis Perdu a été 
traduit en notre langue , a le premier trouvé 
Vàrt de donner de la force et de la cadence 
aux vers anglais non rimes. Il a transmis dans 
cette production les beai^tés d'Homère , de 
Virgile et du Tasse ; et l'on a même prétendu 
qu'il n'étoit qu'un compilateur et un plagiaire. 
Un critique Ecossais, Guillaumef Lauder , a 
osé avancer et soutenir que ses Comparaisons, 
ses descriptions, ses discours, ses ornemens 
enfin, ^ont pris de différens poëtes modernes, 
d'où Milton n'a fait, pour ainsi dire , que les 
copier et les traduire ; que dans tout son ou- 
vrage, il n'y a pas une seule idée dont il^oit 
l'inventeur; qu'il s'est approprié jusqu'aux 
défauts même de ses originaux ; que se^ deux 
premiers chants sont les mêmes que ceux de 
la Sarcôlhée de Masénius ; que c'est dans le 
poëme de ce jésuite allemand , qu'il a puisé 
l'idée du palais , du char, de l'habillement de 
Lucifer , du combat des anges , dii ^iscours 
de Satan à son conseil , de la confiision qui se 
répandit dans la nature après la chute du 
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premier hommi&, des comparaisons avec Fan* 
dore , Xerxès , Charlemagne ; que là tragédie 
de Y Exil d^Adatn , par Grotius , lui a fourni 
aussi beaucoup de matériaux , tels que l'en- 
tretien du premier homme avec l'ange, sur la 
création du monde, la description du serpent 
qui a séduit Eve , la belle prière que celle-ci 
: adresse à son époux , après sa chute , pour 
n'en pas être abondonnée,' et la sortie d'Adam 
du paradis ; que l'invention des armes à feu 
parmi les diables est tirée de la Guerre des 
Anges du professeur Saxon Taubmann , etc. 
En un mojfc , Lauder aie à Hilton tout ce qui 
constitue le vrai génie , et soutient que les 
endroits les plus vantés de son poème , ne sont 
que des omemens qu'il a pillés de côté et 
d'autre. Les Anglais se sont fortement élevés 
contre ces accusations ; et Milton a trouvé 
parmi eux de zélés défenseurs, qui croient 
avoir convaincu l'agresseur d'ignorance et de 
inauvaise foi. 

La première édition du Paradis Perdu pa- 
rut en 1667, in-8^* 

Les œuvres complètes de Milton , édition 
de Thomas Newton , furent imprimées à 
Londres, en 1778 , 4 vol. in-8^ 

TRADUCTIONS. 
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TRADUCTIONS. 

4 

bU^RÉ DE SAlNT-MAtJR. 

Le poème dfi Mikon ne commença à être 
CôaniCen France , que par la traduction fran* 
ÇaisQ (|a en -donna Dupré de 8. Maur , mai* 
tre dqs comptes ^ et depuis Tun tdes quarante 
de ]r Académie .Française. Cette version parut 
^9 I72g^ en 3 voL in* 12.; et l'accueil (pi'on 
lui fit alors , a obligé de Ma réimpriiner plu« 
sieurs &is.. Quoiqu'en prose y elle est écrite 
d'un style vif, brillant, e^ qui approche de 
la poésie* Le traducteur n'a* pas toujours suivi 
Uttéraleipent son< origîoai. Tantôt il en a 
adouci quelques traits, tantôt il en a retran^ 
ebjé d'autres. Il en a supprinâé quelques-uns ; 
par. exemple ,. dans le livre neuvième , où la 
pudeur n'est point assez- ménagée , lorsque J» 
poète fait la peinture jdes plaisirs que les pre- 
mières atteintes de la concupiscence font 
èliercher à Adam et' E^e après leur chute. 
Mais il en reste assez dàtisla traduction, pour 
faire sentir que Mîlton, quoique chrétien, 
n'avoit pas sur cet article la même délicatesse 
que montre • Virgile dans le quatrième livre 
de SOI» Enéide. Dupté'dé-8; Maur a aussi épar- 
T G M E L 32 
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gné au lecteur la plupart des détails, dans 
lesquels le poè'te entre sur le chemin que 
le superflu des alimens prenoit dans les es* 
prits célestes, comment il se dissipoit par 
la transpiration : et il y a d'autres imagi* 
nations encore plus extravagantes dans le 
poème anglais, dont quelques-unes n'ont 
point, avec raison, été traduites par Técri- 
vain Français. Ce dernier n'a jamais pré- 
tendu ée charger du travail pénible et peu 
glorieux, d'un» version littérale ; il s'est 
proposé de nous faire admirer, dans notre 
langue , l'un des plus beaux poèmes qu'ait 
enfanté lé génie britannique, ou plutôt l'es- 
prit humain. Son ambition a été que 'nous 
retrouvassions dans sa libre copie, le su^ 
blime de l'original ; ea un mbt^ il a voulu 
être poèfte lui-même , et il faut convenir qu'il 
a parfaitement rempli son but 

KACINK 

Racine le fils n'a pas pensé comme la 
premier traducteur de Milton ; il a fait en« 
trer toutes ses beautés et tous s^s dTéfauts 
dans la nouvelle version qu'il nous a don-, 
née de ce poëte , sous ce titre : , le Paradis. 
Perdu de Milton, traduction nouvelle, avt 
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des notes , la vie de Fauteur, un discours sur 

ses poèmes , les remarques d'Addisson ; et 

k Toccasion de ces remarques , un discours 

sur le poëme épique ]( en trois volumes in- 1 2 j{ 

1^755. Le traducteur rend son original avec 

assez de fidélité : on désireroit seulement plus 

de force et d'élévation dans son style. U ne 

suâSsoit pas de traduire Milton mot à nspt, il 

falloit lui donner cet intérêt que Dupré de 

S. Mâur a su lui prêter. Aussi la tradu^tidn 

de ce dernier , quoique moins littérale i est 

préférable à celle de Racine. 

M. MOSNERON. 

On est' unanimement convenu , en 1788^ 
lors de la première édition que M. Mosneron 
a donnée de sa traduction y qu'en s*attachant 
à rendre le texte dans sa pureté , cette espèce 
d'asservissement n excluoit pas l'expressîoa 
des beautés de l'original , autant qu'il est pos- 
sible de rendre en prose celles d'un poème. 

Il a' paru en i8o5, deux volumes in-12; 
une nouvelle édition de cette traductioaj 
avec le texte à côté.* 
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MADAME DU BOCAGE. 

. MiltQB )Ouit d'un honneur dont bien des 
écrivains seroient jaloux. Une dame a don- 
né , parmi nous , une imitation en vers de son 
Paradis Perdu; c'est niadaine du Bocage ^ 
oonnue avantageusement sur notre Parnasse. 
Slle a prêté son style au poète Anglais , et 
l'a fait parler avec autant de pureté que 
4'élégance; Cette imitation se trouve dans le 
recueil de ses Ql^uvr es ^ imprimées à Lyon^ 
en 1762, 3 vol. in-8^ 

M. BEAULATON. 

■ 

Cet auteur fit paroître , en 1778 , ime tra- 
ditction en vers français àxxPuradis Perdue 
Z vol. in-8^. Ses vers ont une élégance et 
i|n nombre qu'on trouve raremeijit aujour- 
d'hui dans les production^ rimées de nos 
jeunes poètes. La manière dont plusieurs 
détails sont rendus, annonce un talent es- 
timable. 

M. D E L I t L E. ^ 

Ce n'est pas pour nous faire connoitre Mil- 
ton avec tous ses défauts , que M. de Lille s'est 
donné la peine de composer environ douze 
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miUe vers ; c'est pour importer ses •- richesses 
dans notre lakgue \ nous approprier s^ beau* 
tés , nous en faire mieux jouir ^ en élaguant , 
ou adoucissant , du moins le plus possible , les 
bizarreries qui les déparent ; çnfîn , pour tra- 
duire souvent Milton , mais quelquefois aussi 
se borner à l'imiter, 

M. de Lille , obligé souvent d'orner Milton, 
a cru pouvoir . se permettre de l'orner tou- 
jours, ir y a partout de la noblesse , de l'é* 
légance, de la grâce; c'est un vernis bril- 
lant, peut-être un peu uniforme , répandu 
sur toute cette composition inégale et , pour 
ainsi dire, raboteuse* Il charme souvent, il 
â)lbuit quelquefois; mais quelquefois aussi 
n'afibiblit-il pas un peu des touches rigou- 
reuses qu'il ne sauroit embellir? 

La version dé M. de Lille, presque toujours 
ëgale à son nH>dèle , quant à ce qui demande 
delà poésie et de la magnificence, laisse à 
cet égard |)éu de chose à désirer. Attentif 
à veiller quand Milton s'endort , il soutient 
Tattention par la noblesse de sa versification , 
il la ranime par d'heureux - coups de pin-: 
ceau; il colore une narration prosaïque,» 
adoucit ou déguise une invention dégoûtan- 
te , pi^iérile ou bizarre. C'est ici qu'il faut 
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le remercier d^avoir été , comme le dît ton 
ëditemr, moins traducteur que poète. 

Les libraires Giguet et Michaud ont im- 
primé cette traduction en i8o5, dans jplu- 
sieurs formats. 

On^ pourra comparer la manière de M. 
de Lille avec celle de M* Hennet ^ dans la 
traduction du discours de Satan àBelzébuth, 
et du discours d'Eve à Adam , poétique ait; 
glaise , tbme m ^ pages 35 et Zj. * 

M. de Nivernois , dans ses Mélanges, a tra* 
duit en vers les morceaux les plus ârappans 
du Paradis Perdu. 

Le Paradis Reconquis » qu'on trouve à la 
suite de la traduction de Racine, est un 
autre poème de Hilton , jxâs en français par 
le Père de Mareuil, jésuite , à Paris , lySa, 
in-i2. Cet ouvrage est bien inférieur au 
Paradis Perdu. La fable de ce poëme n*est 
pas plus épique que Faction, elle n'a ni 
fiction, ni nœud, ni incident, ni variété* 
Le^ quatre chants dont il est composé , ne 
sont qu'un récit simplement historique , une 
espèce de paraphrase de ce que l'évangile 
nous apprend sur Iqs tentations de Jésu8« 
Ghrist. Les faits ^ leurs circonstances ^ leur 
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arrangement 9 sont les mêmes dans Thistoi- 
rè qne dans le poème. De là cette mono- 
tonie de faits répandus depuis le commen* 
Cjement du poëme jusqu'à la fin. 

Quoiqu'il y ait plusieurs magnifiques , des- 
eriptions , et des traits ingénieux et sublimes 
qui se font sentir, même dans la traduc- 
tion, un pareil sujet pouvoit-il être la ma- 
tière d'un poème? Faut-il s'étonner si l'ori- 
ginal- est regardé en Angleterre comme la 
traduction l'est en France. Bailleurs , il faut 
avouer que toutes ces fictions, aussi -bien 
que celles du Paradis Perdu , paroissent très* 
indécentes. L'imagination devroit respecter 
de pareils sujets , et n'y jamais toucher. C'est 
feire tort à d'augustes vérités^ que de leur 
donner un air {le fable. 

SAMUEL BUTLER, 

C'est le nom de l'auteur d'un poème an« 
glais intitulé Hudibras^ dont Voltaire fait 
l'éloge, (c Le sujet, dit -il, est la guerre 
» civile et la secte des Puritains tournée ea 
» ridicule ; c'est Don Quichotte ; c'est notre 
» satire Ménippée fondus ensemble. C'est 
» de tous les livres quie j'ai jamais lus, 
» celui ou j'ai trouvé le plus d'esprit \ mais 
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» c^est aussi le plus intraduisible. Qui crw- 
' » roit qu'un livre qui saisit tous les ridicn* 
» les du genre humain , et qui a autant de 
» pensées que de mots, ne pût soufinrk 
» traduction ? C'est que presque tout y fait 
» allujsion à des aventures particulières. Le 
» plus grand ridicule tombe sur les tbëo- 
» logiens que peu de gens du monde en- 
» tendent. Il faudroit à tout moment un cônh 
» mentaire ; et la plaisanterie expliquée cesse! 
» d'être plaisanterie. » 

Ce sont surtout les ^esbytériens et les ia- 
dépendans que Butler se propose de renclre 
ridicules dans son ouvrage : c'est leur hy- 
pocrisie qu'il démasque , leur fanatisme qu'A 
met dans toilt son jour, par des traits bouf- 
fons , mais qui portent ëoup, et qui font sgr- 
tir la manière extravagante et cruelle de 
penser , de vivre et d'agir de ces enthou- 
siastes, commis alors par le parlement, en 
qualité de juges de paix, pour opprimer 
les royalistes et tous ceux qui étoient atta- 
chés à l'ancien gouvernement de l*Eglîse et 
• de l'Etat. L'auteur les a peints dans la per- 
sonne d'Hudibras , qui est le nom du héros 
de ce poëïne. Il en a fait un chevalier pr~s- 
bytérien, courant les provinces d' Angle tei e, 

parl< it 
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pa^rlant et agissant en conséquence de se$ 
principes. Il est entêté , redressant les prér 
tendus torts qui s'offrent à %^^ yeux, établis- 
sant partout la réforme. Ce nouveau Don 
Quichotte a aussi son Sancho Pança. Ralph 
ou Ralpho ( car on l'appêloit tantôt d'une 
feçon 5 tantôt d'une autre ) est Técuyer d'Hu- 
dîbras ; on en a fait exprès un indépendant ^ 
pour l'opposer à son maître ; et de même que 
le bon sens deSancho contraste merveilleu- 
sena^ent avec les folies de Don Quichotte , il 
n'y a rien aussi de plus plaisant et de plus 
malin , que les traits dont Ralph accable 
Hudibras dans leurs différentes disputes. 

Il ne seroit pas étonnant que les Français 
ne trouvassent pàîs dans ce poème , tout l'es- 
prit qui y est Téellenaent, et qu'y admire 
Voltaire : i®. nous ne prenons pas un as^ez 
vif intérêt à ces guerres étrangères de re- 
ligion ; 2^. nous ne sommes point au fait 
de mille anecdotes qui fournissent des allu^ 
sionis à l'auteur»; 3°. il y a de certaines beau- 
tés qui 5 la plupart , sont intraduisibles , de 
l'aveu même de son interprète; surtout , ce 
que les Anglais appellent Aiimour , et qui ne 
peut être bien goûté ni bien senti que par 
les nationaux; 4^. il y a dans cet ouvrage 

Tome I. 33 
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beaucoup de ces défauts ordinaires aux pro* 
ductions anglaises; tels que des longueurs, 
des inutilités, de mauvaises plaisanteries, 
des descriptions outrées, gigantesques, des 
digressions ennuyeuses , des moralités pesan* 
tes , etc. Le plan n'est pas même bien net- 
tement conçu; on perd souvent de vue le 
béros; on ne sait ce que deviennent ses 
amours, ses stratagèmes et ses fourberies 
pour réussir à épouser une veuve. Il y a 
trop peu d^action , trop peu d'événemens 
dans la marche de la fable , fréquemment 
arrêtée par de grands et éternels épisodes, 
cil Ton amène des disputes savamment théo-^ 
logiques , puisqu'il s'agit toujours de points . 
de religion, qui deviennent à la longue in- 
supportables. Malgré ces vices , qui blessent 
un lecteur éclairé, il y a dans ce poème 
des moroeau:k de géaie d une force et d'une 

profondeur de seoa admirables pour la sa- 
tire^ 

On estimé l'édition d'Hudibras, avec les 
notes de Zacharie Gray ^ Cambridge, 1744, 
SI vol. in^^. 

Il parut h Londres , en 179? , une édition 
en 3 vol. in-4^. , qui fiit donnée par le de- 
leur Nasli 
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TRADUCTIONS. 

M. T O N N E I<A T. 

La traduction en vers du poème d'Hu- 
/ dibras, 1757, 3 vol. in-12, est souvent mal 
rimée , et n'est ni élégante , ni même fran- 
çaise eu quelqlls endroits. M. Tonnelay dé- 
clare dans sa préface , qu'il rfa cherché qu'à 
être fidèle et presque littér-al. On ne peut 
lui refuser ce mérite; son travail sera très- 
utile anx lecteurs qui voudront prendre 
une idée de ce poème eél^re , particuliè- 
rement à ceuK qui apprennent l'ahglais ; la 
^aduction, placée visnà^vis 4erorigiaal , leur 
fecilitera Tétude dd cett« kmgue. 

A l'égard dés notes, auxxjoelles le tra- 
ducteur na aucune part y etqnt ontiété ajou- 
tées à la fin de chaque volume par un© aur-\ 
tre main (par le savant Mi L^rcher) , elles 
sont toutes judicieuses, remplies <i'une éru- 
dition înstiruetive et amusajpte, et dl'un fia- 
cours réel pour l'intelligence d«i poëme. 

On prendï^a une • idée plus faste de la ma* 
nière d'écrire de Butler , dauf la traduction 
du début du second chant d'Hudibras , in- 
sérée par M. Hennet dans le 3*. voL de sa 
Poétique anglaise ^ page 41. 
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V 

G A R T H. 

Samuel Gartb ^ docteur^ eh médecine , se 
distingua autant par ses talens pour la poésie , 
que par son habileté dans sa profession. II 
.sut mériter la faveur de Guillaume III, par 
des Ipuanges données ayeo4kprit, et pro- 
fita de son crédit pour Favancement d'un 
projet charitable , dont il étoit un des pre- 
miers auteurs^ G'étoit l'établissement d'une 
pharmacie publt<}ue , dans le Collège de Mé- 
decine de Londres , ou les pauvres pussent 
avoir des' cons^Uations- gratuites et des re* 
-mèdeS à meilleur compte. Les apothicaires ^ 
et même queligie^.médecii^ se récrièrent êon- 
•*rc^ ce projet,: .et Tattaquèrent par toutes 
sortes : dé rmàj^ilâ odiaux-et méprisables. Le 
-docéeair G^tik ; voulut les punir par le ridi* 
.cola 9 dans uappèin^ en six chants , que les 
•Anglais mettébt à côté du Lutrin de Boileaa. 
-Le succès ea'ftyt, prodigieux; et les éditit)ii$ 
se suivir^at avec rapidité, 

La première édition du Dispensary , est de 
Londres, '1 699 , in-8^* 

.Otaestîme Itëditionde 1744 , ixi^^^^ ou celle 
id'Ediulbpurg,f;ï773,. in -8^^, qui renfer'u* 
toutes lés poésies. dç Qarth, 
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POPE. 

Ce poète ^ le premier qui ait r^unr, en An- 
gleterre 5 la force du style à rélëgance des 
expressions, est aussi.célèbre en France que 
dans sa patrie. « On peut le traduire, dit 
» Voltaire, parce qu'il est extrêmement 
i> clair 5 et que ses sujets , pour la plupart^ 
3> sont généraux et du ressort de toutes les 
» nations. » Il aité traduit en effet; et nous 
avons ses meilleurs ouvrages, dans le recueil 
qu'en a donné l'abbé de.L^ Porte, avec les 
meilleures traductio^s françaises , à Paris , en 
1779, 8vol.in-8^ 

Pope écrivit , contre ses ennemis , une sa- 
tire anglaise , intitulée la Dunciade y c'est-à- 
dire , Yffébétiade ou la Sotiisadej il y passoit 
en revue les atiteurs et même les libraires. Le 
héros de ce poëme est un certain Tibbald ; 
dans le premier chant , il est représenté pen- 
sif, appliqué à l'étude ; piiis;, renonçant tout 
à coup à un métier trop stérile pour lui , il 
élève up» autel de livres, et y met le feu. 
Il éteint l'incendie en y jetant , par hasard 
lé poëme de Tnuléy ouvrage sans doute très- 
froid* L'auteur introduit , dajas ce premier 
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chant, plusieurs écrivains quil préconise à 
titre d'hébétés. 

Le second chant présente des je^x entre 
les imprimeurs et les libraires. Pope évoque 
le fantôme d'un poète , en l'honneur duquel 
ils font ime course qui est décrite d'une façon 
très-burlesque. Les jeux finis, on propose 
une audience de deux auteurs d'ouvrages in- 
folio j dont il s'agit d'écouter la lecture , qui 
les endort tous. 

Dans le troisième , on voit le héros en- 
dormi , la tête appuyée sur le sein de la 
déesse Stupidité| Quelques auteurs et quel- 
ques libraires stupides font encore les. hon- 
neurs de ce chaïit. 

Au quatrième et dernier livre , la Stupidité 
vient avec pompe détruire la Science. L'au- 
teur dit comment elle fait taire lès Muses , 
et qui sont ceux qui régnent k leur jdace. Le 
poème finit ainsi : « Aucune flamme publique 
» ou particulière b o^e briiter ; il ne reste 
» ni divine in&piratiôn , ni humaine ^ncelle. 
» Chaos !• voilà ton redoutable empire bien 
j)^ -rétabli. La lumière meurt avant ta parole 
» încréante. Ta main , grand Anarque , laisse 
» tomber le rideau ; et l'obscurité «ûsevelit 
D tout. » A la place de Tibbald,. fauteur ^ 
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dans une nouvelle édition , mit partout le 
nom de Cibber , pQëte de la cour! Il lui en/ 
vouloit pour quelques traits que Cibber avoit 
lancés contre lui. 

Voici de quelle manière , dans un poëme 
qui porte le même titre, M. Palissot a parlé 
de la Dunciade de Pope : 

pope , TÀDglais , fit une Dunciade } 

Ce bel ouvrage éternisa son nom. 

En son pays , plus d'un , cerveau malade , 

Plus d'un Philips , d'un Cibber , d'un Norton « 

Troupe stupide , et d'orgueil enivrée , 

Osoient juger un Diiden , un Milton ; 

Et du Parnasse , à ces fils d'Apollon , 

Insolemment ils disputoient l'entrée. 

Pope lui-même , en batte au noir poisoft 

Qui distilloit de leui^uigue acérée , 

Les berna tous , et vengea la raison. 

On est redevable de la conservation de co 
poème , au docteur Swift. Il étoit ami de 
Pope. Ils firent un jour tous deux un exa* 
men rigoureux de leurs écrits , bien résolus 
de désavouer et de proscrire tout ce qu'ils 
ne jugeroient pas digne de leur nom. Pope 
trouva sous sa main la Dunciade , et la 
jeta au feu; Swift l'en retira promptement; 
il connoissoit déjà tout ce que Tauteur en 
avoit composé ; il lui fit promettre de Tache- 
ver ; le poète lui tint parole. 
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<( Troupeau d'hébétés , s'écrie un éôrîvain 
» anglais * dont le pinceeu de ce maître a si 
» bren exprimé la sottise , c'est dans cet ôu- 
» vrage que vous êtes immortels. Vous serez 
» connus aussi long-temps que l'on saura par- 
»'ler anglais, dans le monde / comme on le 
» parloit sous la grande reine Anne. L'illustre 
» Pope a cru qu'il étoit de l'humanité de 
» dire un mot ou deux de chacun de vous , * 
» afin d'apprendre à la postérité ce que vous 
» étiez 5 ce que vous écrivîtes, en quel temps 
» vous vécûtes , quand vous cessâtes de vi- 
î) vre. S'il a employé quelquefois des cou- 
» leurs un peu fortes , c'a été pour vous met- 
» tre une espèce d'éd^iteau en gros carac- 
» tère, de crainte qu'on n'ignorât ce qui 
» vous a attiré un châtiment si sévère* » 

La Dunciade , autrement dit encore le 
Temple de la Stupidité ou de la Bêtise , parut 
en 1728. Le rétablissement de l'empire du 
mauvais goût en est, comme l'on voit, le su- 
jet. La Déesse des Sots choisit un poète, dont 
elle sauve les ouvrages du feij, auquel il alloit 
les livrer, et le fait ensuite couronner. A son 
honneur se célèbrent les fêtes et les jeux, 
dont nous avons parlé ci-dessus. Le nouveau 
roi s'endort sur le giron de la déesse ; et *pen- 

d ant 
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dant son sommeil, transporté dans les Champs 
Elysées , il voit le triomphe passé et les /espé- 
rances futures* dont il est le' che£ La déesse 
veut que , dans les universités , la pédant/srie 
triomphe de la science ; q^e l'esprit et le ce^ur 
se corrompent dans des voyages niai enten- 
dus ; que le faux goût règne dans des collec- 
tions d'antiquailles et de vaines curiosités ; 
. et qu'enfin tous ses sujets , oubliant toute rèr 
gle de conduite , ramènent à la foi^s jk b<a^}>ar 
rie , la licence et TirréUgion. 

En six mois de temps , il 9e fit .cinq ou 
six éditions de ce poëme. -Quoique la plupart 
des autçurs et des ouvrages critiqués soient 
inconnus en France , on ne laisse p^ d'être 
frappé d'un grand nombre de traite singuliers, 
de saillies plaisantes , et d'une sort^ d'esprit 
qui n'a point de modèle. 

Ce qui procura le plus de gloire à Pope, est 
son excellente tradnction d Homère, pour la- 
quelle toute l'Angleterre souscrivit , et où Fo^ 
retrouve les rio](iesses, \à for ce, l^ ïnaj^sté de 
la poésie grecque. Il s'est s^vi de toute Ja faci- 
lité que lui donnoit sa langue , de s'énopcer 
avec force et avec précision ; et l'on ne trouve 
jamais dans son style , ni ce subUn^e affecté ^ 
ni ces tours d'expression , qu'on admire dans 
' Tome L 34 
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le;s modernes. Il s'e;n tient aux expressions 
.de rprîginal , autant que sa langue et la bien- 
sëance le peuvent permettre ; et l'oki peut 
dire que bien souvent , il corrige Homère^sans 
l'altérer , et exprime avec politesse ce qui , 
dans son modèle , est taxe de grossièreté. 

La préfacé de Pope et son Essai sur la vie 
d'Homère , ne lui firent guère moins d'hoBh 
neur que la traduction même de ce poète, 
tant pour le fonds , que pour le style , que l'on 
juge néanmoins un peu trop poétique. Sa die- 
tion a tout le beau feii dont la prose est sus- 
ceptible. On peut dire même , si une chose 
peut être défectueuse partiçi excès de beauté, 
que cette préface est trop belle. On en a fait 
plusieurs traductions en notre langue ; la der- 
nière et la plus estimée est celle de Kéating , 
originaire d'Irlande. 

La Boucle de Gheyenx enlevée est , parmi 
les Anglais, ce que le Vert-vert est parmi 
nous, rf ce n'est que ce dernier est moins ga- 
lant. On trouve dans ce petit poème de Tin- 
Vention, du dessin, de l'ordre, du merveil- 
leux , dé la fiction , des images et des pen- 
sées; en un mot, ce qui constitue' la vraie 
poésie. Oti y remarque un comique ria'^, 
fort éloigné du fade burlesque ; des allusic s 
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satiriques j sans être o&ensantes; des plai-. 

* santeries hardies, sans être trop libres; ejt des 
railleries dëUcates sur le bean sexe , peut-être 

. plus capables de lui plaire , que toutes les 
fleurettes de nos madrigaux. 

Pope entreprit cet ingénieux badinage pour 
réconcilier deux fcunilles illustres d'Angle- 
terre, qu'une boucle d^ cheveux , coupée in- 
discrètement à une dame, avoit brouillées. 
L'auteur n'endonna d'abord que deux chants; 
mais 4a pièce fut r^çue si favorablement, qu'il 
l'augmenta de trois autres ,• et y fît entrer les 
Sylphes et les Gnomes , empruntés ^u comte, 
de Gabalis. Un sujet si stérile en apparence j 
devint , dans; les mains de l'auteur , une ma« 
tière abondante de poésie. 
, L'abbé des Fontaipes a traduit ce poè'me^ 
en prose. Despréaux, de l'acadénue d'An- 
gers , et Marmontel , l'oijLt mis en^ vers. On 
trouve ces différentes versions da^s l'édition 
des Œuvres de ,Pope , publiée à Amsterdam* 
Ni Tune ni l'autre ne rendent les beautés de 
l^originalé Celle de l'académicien d'Angers 
paroit avoir été faite sur la traduction de l'ab- 
bé des Fontaines., Marmontel s'est quelque* 
fois éloigné de l'auteur, anglais , pour se prêter 
au goût de notre zj^atipn. 
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On a les céuvï'es eomplèfes de Pope , dans 
l'édition de Londres , 176 1, 20 vol. în-8^. Les • 
Anglais recherchent rédition de 17 17, 1 5 vol. 
in-i2. 

G L O V E R. 

Cet antetft est connu par un ppëme intîtolé 
Lëonidas. L'action de ce roi de Sparte , qui , à 
la tête de trois centi Lacedëmoniens , disputa 
à Xerxès , roi deà Perses , le passage des Ther- 
mopyles , fit l'admiration de son temps , et 
passe encore jxnir un dés plus beaux monu- 
mens du tendre amour que Ton doit à sa pa- 
tjâe. A l'aide de quelques fictions, cette action 
héroïque a fourni le sujet de l'ouvrage de 
M. Glover. Ce n'est pas proprement un poème 
épique. II n'y a ni prodiges, ni enchantemens, 
ni monstres , ni divinités , ni allégories ; et 
Ton n'y aperçoit aucune de ces machines 
qui constituent l'essence de l'épopée. Glover , 
plus philosophe que poète, a préféré à ce 
merveilleuîx qui saisit Fimagination , les idées 
et les sentimensqui instruisent et qui touchent. 
• Les caractères sont ordiuaîreme|it assez va- 
riés. Celui de Léonidas est très-beau ; mais en 
général, on trouv«, dans ce poème, plus 
d'esprit que de goût. Il a été traduit en fran- 
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çaispar.J. Bertrand ,«ten îySg, în-12; et cette 
version a eu moins de succès à Paris, que ?ou- 
vrage original n'en avoit eu en Angleterre. 

La première édition de Léonidas parut à 
Londres , en 1713 , in-4^. 

O S S I A N. 

C'est encore un sujet de discussion en An- 
gleterre 5 même après l'édition des fragmens 
des Poésies Galliques originales, donnée par 
la Société Eco»àaiaé (^Higgland Society^ ^ et 
les recherches qu'dle a publiées, desavoir si 
ces poésies, altribuéesàOssian pvMacpher* 
son , ne sont pas de M^çpherson lui-même. 
L'opinion aommaate néanmoins ^ est qui! a 
bien trouvé en Ecosse quelques-uns dé ces poè- 
mes , mais qu'il le$ a traduits Khrement , et 
quil en a ajouté «l'autres à sa traduction. 

En France, let ZKvèxLt sont divisés âur le 
mérite du bardé écossais. Ce genre de poésie , 
disent les uns , presque toujours amphigouri- 
que, gigantesque etfaux.ne peutplaire à ceux 
qui aiment à se nourrir des belles littératures 
grecque , latine , italienne , française. Selon 
d'autres , les idées grandes et fortes que ces 
poésies renferivient sur les premiers senlimens 
de la nature , doivent plaire à tous les hommes 
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dont l'âme est susceptible d'élévation et d'é- 
nergie; ce sont des chefs-d'œuvres inimitables.! 
Notre intention n est pas de prendre parti dans 
ce procès , encore moins de hasarder une dé- 
cision : nous dirons seulement qu'Ossian passe 
pour être un bardé ou druide écossais du troi- 
sième siècle ; qu'après avoir suivi son père 
Fingal dans ses expéditions , principalement 
en Irlande , il lui succéda dans le commande- 
ment. Devenu vieux et aveugle , 6omme Ho- 
mère , il chanta les exploits des guerriers , et 
particulièrement ceux de son fils Oscar. Mal- 
vina , veuve de ce fils , restée auprès de son 
beau-père, apprenoit ses vers par cœur, et 
les transmettoit ainsi à d'autres. Ces poésies 
ayant été conservées de cette manière pen- 
dant quatorze cents ans , Macpherson les re- 
cueillit , dit-on , dans un voyagé qu'il fît an 
nord de l'Ecosse , et dans les îles voisines , 
mais n'en fit imprimer que des fi:agmens,£dim- 
bourg, 1760, in-8^ 

Macpherson en donna une édition angmen^ 
tée en 1773 , à Londres , 2 vol. in-8^. 

M. BAOUR LORMIAN. 

M. Baour Lormian a donné une traducti'^ii 
en vers du barde écossais ^ 1804, i^^-iS* O a 
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reconnu généralement que sa versification réu- 
nissoit la facilité à la correction. On pourroit 
y désirer un ton moins emphatique et moins 

ÏI. ARBAUD DE JOUQUES. 

M. Arbaud de Jouques a publié quelques 
Essais d'une traduction d'Ossian , en vers 
(Paris , Pougens , 1801 , in-S*'. ). On y trouve 
de beaux morceaux, et des vers qui , par 
leur couleur sombre 5 et fee charme secret qui 
inspire la rêverie , rappellent quelquefois le 
caractère de son modèle. Mais en visant àla 
force et à la . précision , le traducteur nuit 
quelquefois à Tharmonie et à Teffet. 

LETOURNEUR. 

La traduction en prose de le Tourneur ^ est 
la seule littérale que nous ayonîj des poésies 
d'Ossian ; mais quelque parfaite qu*élle soit 5 
une traduction en prose ne peut rivaliser avec 
un grand poète. On a fait une nouvelle édition 
, dQ cette traduction en 180^ , 2i vol. in-8^ 

, M. L A B A U M E. 

M. la Baume a traduit , avec son exactitude 
ordinaire 5 les poésies d'Ossian, et de quelques 
autres bardes , en 1 797 , 3 vol. in- 18. 
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POETES ÉPIQUES. 

LES ALLEMANDS. 

• 

La poésie est aujourd'hui très-florissajite en 
Allemagne ; elle y respire la simplicité , la no- 
blesse 5 le naturel et la vérité. On a traduit 
depuis cinquante ans beaucoup de productions 
des Muses germa&iques. 

M. Z A C H A R I E- 

• Les Métamorphoses y poëme héroï-comique, 
est l'ouvrage de la jeunesse de M. Zacharie , 
et le coup d'essai d'un poète distingué par ses 
compositions. C'est une satire ingénieuse en 
quatre chants , contre les petits-maîtres et les 
coquettes , dans le goût de la Boucle de Che- 
veux enlevée de Pope , dont le poème alle- 
mand n'est qu'une copie , et copie très-infé- 
rieure à Toriginal. L'imitateur n'a ni les grâces, 
ni le goût , ni l'invention du poète anglais. Il 
faudroit que les Métamorphoses eussent été 
mieux amenées , qu'elles produisissedtdes ef- 
fets plus heureux. Il n'y a presque point d'ac- 
tion ; la plaisanterie en est lourde et sans seL 
La plupart des poètes AUQmands s'obstinent à 
toutpeindre^bien différens en cela des ancie ;. 

j a 
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La traduction française des Métamorphêses ^ 
a paru en 1764. 

Le poème dn P haé ton rem^ersé est regardé, 
en Allemagne , comme yne des plus agréables 
p]roductions de M. Zâcharié*. Cet ingénieux au- 
teur y a réuni lès groupes bouffons de Gallot 
et les effets séduisans du pinceau desRubens et 
des Teniers. C'est à peu près le genre du Lutrin . 
de Boileau et de la Boucle de Cheveux enle- 
vée. Il faudroit néanmoins que les Allemands 
fussent bien prévenus en faveur de leurs écri- 
vains , pour ne pas convenir de la trèsgrande 
infériorité du Phaéton , comparé à ces deux 
poéfmes. On y remarque , â la vérité , de l'ima- 
gination , des plaisanteries piquantes , des 
morceaux pleins de poésie et même de no- 
blesse ; mais les images ne sont pas toujours 
choisies ; mais il y en a dé basses ; et si Scar- 
ron est passé de mode parmi nous , je doute 
qije le burlesque de certains endroits du poe-* 
me deZachàrie trouve plus défaveur dans Te^ 
prit des personnes d'un goût délicat. Le fonds 
du poème est une jeune fille 3 qui ayant fait à 
son père goutteux , un plat de champignons J 
qu'il a mangé avec appétit , cellè-cî lui per- 
met ^ qiioiqû'avee peiné , de mener elle seule 
son phaétdn. Les chevaux prennent le mors 
T o M E L 35 
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aux dents; le char est renversé ; etla jeune 
personne est sauvée de la mort par son amant 
qui arrête les chevaux. 

Le traducteur de ce poème , M. de la Gran- 
ge ^ de Montpellier , a plutôt voulu en donner 
une imitation en vers qu'une traduction. Il en 
a coupé les descriptions , a^)régé les détails , 
et a rendu , par ce moyen , la marche de l'on- 
vragç plus vive qu'elle n'étoit. Il n'a rien chan- 
gé au plan ; et il en a conservé la plupart des 
fictions. Quant à son style , il est généralement 
assez commun , assez inégal. On trouve néan- ' 
moins , de temps en temps , des traits assez 
heureux et qui prouvent que le traducteur n'é- 
toit pas dénué de talens. 

Le petit poème en^ix.chants, de Raton aux 
Enfers y par le mémip auteur , est un badinage 
ingénieux , où il y a de la gaieté et de l'ima- 
gination dans le plan et dans les détails. U en 
a paru deux versions en 1774, l'une en vers 
et l'autre en prose ; toutes deux sont de 
M. Mentelle : dans la première , le traducteur 
s'est donné une libre carrière ; dans la^econde, 
il a suivi littéralement l^origûial. Les fictions 
dont il est orné , décèlent de l'esprit , du ta- 
lent y une imagina,tion riante et féconde. U y a 
quelques endroilis qui peuvent plaire) aus Al- 
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lemands ^ maïs que l'interprète de voit adoucir 
en notre faveur. La versification du traduc- 
teur est 5 en général , naturelle , facile, élégan- 
te ; et si Y on compare ses vert avec la prose , 
on voit qu'il y a ajouté une infinité de traits 
agréables. 

Une demoiselle nommée Rosaure , a pour 
compagnie ordinaire , ime suivante , un chat 
et un perroquet. Pendant que le chat , fatigué 
d'avoir couru toute la ijiuit , repose dans l'ap- 
partement de sa maîtresse , le perroquet aper- 
çoit une furie dans les airs. Il s'écrie : « Ah ! 
» qu'elle est laide ! » La furie , pour se venger, 
Suscite contre lui un chat, que l'oncle de la 
demoiselle tue d'un coup de bâton. L'animal 
descend aux enfers ; mais ne pouvant être ad- 
mis dans 3a barque de Caron , parce que son 
corp^, jet«é sur le fumier, étdit resté sans sépul- 
ture , il prend le parti de se mêler avec les re- 
venans ; il apparoît à sa maîtresse , lui adresse 
sa prière ; et l'on fait etiterrer le cadavre. 

WIÉLAND. 

Le poème des Grâces est celle de ses produc- 
tions que Wiéland affectionne le plus. En effet, 
il s'y ^Êft montré heureux disciple de Socrate 
et d'Horace , de Lucien et d'Hamiltôn»; il a su 
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mettre dans les actions , dans les discours des 
personnages , le goût , le ton de l'antiquité , 
cette simplicité qu'on admire dans les produc- 
tions qui nous lestent des beaux siècles de la 
Grèce ; mais toutes les fois que le poète est lui- 
même en scène, lorsqu'il s'adresse à sa Danaë, 
l'élégance et la légèreté modernes reparois- 
sent. Edition de Leipsio^ 1770 , in-8°. 
. M. d'Ussieux avoit publié, en 1770, une 
imitation de ce poëme. Juncker en. douna 
la même année une traduction ; ces deux 1 
morceaux sont bien au-dessous de l'origioal* 
La traduction qui a para dans le tome onziè- 
me de la Bibliothèque des Romans, année 
1 804 , ne le fait pas mieux connoître. 
. Le poème d'Oberon est un des plus beaux 
ouvrages qui soit sorti de la plume du célèbre 
Wiéland, et méritoit d'être connu parmi non;5. 
-Dès 1784 , il en parut à Berlin un€? traduction 
française en rimes octaves , par.M. de Boaton, 
ancien capitaine dans un régiment Suisse , au 
service du roi de Sardaigne. Ce traducteur a 
fait voir , par cette entreprise , qu'on pouvoit 
introduire avec succès , dans la poésie franr 
çaise , les stances de l'Arioste et de Berni. 
M. le comte de Borch a publié aussi i||^e tra- 
duction en vers français* du même pbèmei 
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Leipsic, 1798, in-8^ M. Pernay nous en a 
donné ^ne bonne traduction en prose , Paris , 
1799, în^-i2, M. d'Holbac fils en fitparoître 
une autre, en i8oo,/in-8^.5 sous le voile de 
Tanonime. 

M. V O S S. 

M. Voss a enrichi la poésie allemande , en 
1795 , d'une production intéressante , qu il a 
appelée Louise ^ poëme champêtre , en trois 
idylles. Le poète y chante eu vers hexamètres, 
un événement extrêmement simple , et dont 
chaque famille peut offrir le tableau. Le ma- 
riage êtnne jeune personne ,' une fête cham- 
pêtre et une visite du futur qui le précèdent , 
ed:. enfin la soirée, de la noce. Il a su remplir oe 
emdre de tout ce; qu'il y a de plus riant dans 
la: nature agreste y de plus touchant dans l'in- 
térieur d'un ménage ^ présidé par un vénéra- 
ble vieillard j et de plus gracieux dans les cir- 
constances d'un mariage l^eureux. 

Qu'on nouapermette ici quelques réflexions 
sur un nouveau genre de poésie qui a fait for- 
tune en Allemagne. Le caractère de l'épopée 
est de raconter un événement intéressant , cir- 
conscrit dans de certaines limites , et enrichi 
du merveilleux de la fiction. Mais comment 
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trouver <Je nos jours le merveilleux ? Tôiô 
les poètes modernes en ont senti la difficulté. 
Nous ng voyons plus au milieu de nous , ces 
divinités qu'avoit créées Timagination bril- 
r lante des Grecs; et les êtres abstraits que nous 
dévoile la religion, ne se prêtent point aux 
usages poétiques ou deviennent gigantesques, 
lorsqu'on, veut les employer. Mais le même 
progrès des lumières qui nous 6 te ces fictions 
poétiques , nous ramène daas^ notre intérieur, 
et donne plus d'intérlêt aux événemens sim- 
ples et journaliers , lorsqu'ils sont représentés 
sous un jour favorable et avec' des couleurs 
vives et vraies. Les secousses politîqaevmême 
contribuent peut-être à ramener le^ ccrars 
dans le sein du ménage , et à &ire mieux -^ 
précier le bonheur domestique : il a paru e& 
1800, in -12, chez Maradan, une traduis 
tion du poème de M. Voss. 

Cet auteur a établi sa réputation par sa trà- 
duction d'Homère , qui passe pour xin c^ef- 
d œuvre de fidélité ; par une traduction des 
Géorgiques de Virgile , qui a autant d'hexa- 
mètres allemands , que l'original en a de la- 
tins ; enfin , par une traduction des Métamor- 
phoses d'Ovide 5 qui est digne d'être placée à 
côté des deux traductions précédentes. 
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G E S S N E R. 

La Mort d' Abal , que Gessner , imprimeur 
^e Zurich, a choisie pour en faire le sujet 
d'un poème ëpiqixe , avoit déjà été traitée 
en.notre langue , avec les mêmes personnages' 
et presque dans la* même for^me. Thomas le 
Coq 5 poète Normand , prieur de la Sainte- 
Trinité de Falaises y fit imprimer à Paris , en 
1 580, une tragédre;morale5 intitulée : l* Odieux^ 
et sanglant meurtre commis par le maudit 
Càm ^ à Rencontre de son frère Ahel ^ sani^ 
distinction d'actes ni de scène3 , c'^est-à-dîre , 
un poëme à peu près dans le goût de celui de 
Gessner 5 et dont les acteurs étoiént Adam 
et Eve 9 Abel et Caïn , Calmana et Delbora \, 
sœurs et femmes de Caïn et Abel , l'Ange et 
le Diable 5 le Remords , le Sang d*Abel , le 
Péché et la Mort. L'auteur Allemand n'a per- 
sonnifié aucun de ces quatre êtres moraux ; et 
c e^t presque Tunique différence que présente 
ridée de ces deux poèmes. 

Quant à Fexécution , Gessner a mis en ré- 
cit ce qui e%i en action dans l'ancien drame. 
Ce sujet prête si peu à la fiction, et se trouve 
resserré dans un cerclé d'é vénemens si étroit , 
que^ pour remplir la mesure ordinaire d un* 



n 



/ 



280 BIBLIOTHEQUE 

poème épique , il a fallu.recourir nëcessaire- 
ment à de fréquentes descriptions , à de lon- 
gues conversations, et à d'autres détails acces- 
soires , tels que des peintures du cœur et des 
tableaux de sentiment : c'est le talent propre 
de l'auteur moderne ; et l'on peut dire qu'il a 
suivi son génie. * , 

On voit que Gessner est rempli de la lec- 
ture des livres sacrés et d'Homère ; il exprime 
partout le sentiment ; son pmceau est beau- 
coup plus gracieux que sublime ; il a mis peu 
d'invention datis son ouvrage ; c'est même un 
drame plutôt qu'un poème. Il faut l'avouer 
encore , le sujet principal est noyé dans des 
épisodes d'une longueur fatigante ; il ne corn- 
portoit qu'un chant. Quant à la fiction, l'au- 
teur est bien au-dessous de Milton ; mais il 
marche à ses côtés pour la noble simplicité , 
le touchant , la belle nature , partie si négli- 
gée aujourd'hui, si étouffée sous les vains 
orni^mens de l'art. Rien de plus pathéti<|ue , 
que la situation d'Adam avec Gain , dans le 
premier chant j il porte le sentiment jus- 
qu'aux larmes ; les remords de Caïn jettent .de 
l'intérêt sur son caractère ^odieux. Que de 
grâces ! que de charmes poétiques dans "ie 
morceau , où les anges qui peuplent la ter i , 

< ui 
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qui remplissent l'espace , se moi^tr^nt aux 
yeux dessillés d'Adam et d'Eve ! ' ♦ 

Ce poème ne respira que la vertu, les bon- 
nes mœurs et la vraie philosophie. Mais en le 
jugeant à la rigueur , oh trouvera que l'auteur 
s'étend trop, se répète beaucoup', invente 
peu et n'intéresse guère. Ce n'est pas qti'il n'y 
fasse couler des ruisseaujc de larmes. Exôèpté 
le féroce Caïn , qui n'en répand qu'une sfeUlé 
fois 5 les autres acteiurs en ont les yeux iou-^ 
jours mouillés ; ils ne disent pas un mot qu'ils 
ne versent des pleurs de tristesse ou de joie. 
Il n'y a pas deux pages de suite' dàiîs cette 
composition , qui ne soient arrosées d& qtiel- 
ques larmes, auxquelles le lecteur mêle rare- 
ment les siennes. Mais l'on voit dans ce tableau 
de la nature naîssairte , tous ]es brnértiefns de 
la plus brillante poésie. Le parfum ^des fleurs ; 
l'émail des prairies , le murmure dés 'eaux , le 
soufQe des zéphyrs , Féclaf^des asirès ,Te cHàiit 
des oiseaux , les fruits de la terré , les char- 
mes de l'hymen , les douceurs de Faniîtié' ,' la 
tendresse paternelle , famour filial , * vôilâ' les 
images riantes et gracielises qui fotilt de ce 
poëme une galerie de peintures , plutôt qu'un 
édifiée auguste et majestueux. 

« I > > r • I • 

• ' • ". • * < «,„..« ... 
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TRADUCTIONS. 

H U B E R. 

Le traducteur paroit s'être pénétré de son 
origwal ; il en a ren4u toutes les beautés* 
Peut-être qu'on lui reprocheroit de manquer 
quelquefois à la délicatesse de notre langue, au 
choix de l'expression , défauts qui ne doivent 
pas faire oublier que sa traduction est pleine 
de Tesprit de son auteur. 

Le .succès qu'eut parmi nous la traduction 
fle la Mort*^ d'Abel , engagea Huber à nous 
faire aussi connoitre deux autres poèmes de 
Gessner y Daphnis et le Premier Navigateur ^ 
réunis en un volume in-iâ, et imprimés en 
1764. Dans Fun, on chante les amours de 
Daphnis et de Philis ; dans l'autre, on raconte 
comment l'Amour a^uggéré à mi amant , Fart 
de oonJIruire une nacelle , pour aller joindre 
'celle. qu'il aime* 

Oi;i: reconnoît toujours dans ces deux poèf- 
mes, cette heureuse simplicité, cette belle 
nature et ce caractère de l'antiquité 9 qui sem- 
blent être la manière distinctive de Gessner. 
L'innocence , la candeur , la vertu ^ Iqs boianx 
jotkrs de l'âge d'or^ respirent dans toutes s 
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poésies. C'est partout une richesse d^images , 
^i est animëe de toute la flamme du senti- 
ment. Depuis les Grecs , nous n'aVons rien de 
plus naturel. U tkut cependant convenir que 
ces deux poèmes sont bien an-dessous de celui 
d'Abel ; on y trouve peu d'invention , et une 
prodigalité d'images monot^es , qui font dis- 
paroître le fonds, et qui se nuisent à elles^ 
mêmes par leur multiplicités Autre défaut ; 
Gessner ne s'est pas aperçu que quelque- 
-fois , à force de vouloir rendre la nature dans 
Texaçte ^vérité', il -a crayonné des pO)rtrait$ 
qu'il eût pu supprimer ,sans faire tort à la cha- 
leur dé ses poëitiès. On lit dans Daphnis : 
« Philis passoit doucement la main sur son 
» menton uni ; ils s'embrassèrent beaucoup. » 
A chaque ligne ce sont des baisers donnés et 
rendus avec une vivacité qui peut-être p^roî- 
tra indécente. Il faut avouer que des âmes in- 
génues seroîent moins efifrayées de cette nu- 
dité de nature , si l'on peut parler ainsi ;.mais 
Gessner devoit considérer qu'il écrivoit dans 
un siècle qui n'étoit pas le siècle de l'ignoraiite 
simplicité. Il n'y a que la pure innocence qui 
ne rougisse pas des vrais mbuvemens de la na- 
ture. 

Parmi la multitude d'ëditions qui existent 
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des œuvres de Gessaer , traduites enfrançais y 
rhomme de goût peut se contenter des deux 
suivantes ; su voir : la belle édition de Barrois 
ràiué, enrichie de figures de M. le barbier, 
Paris , 1786, 3. vol. iii*4^ , et celle de Re- 
nouard^ 17995 4 vol. iurS^.j.avec figures 
4'âpi::ès Moreau le;jeuna. 

KLOPSTQGK. 

; Klopstook , l'HofUjPî^^ le Pindare de FAI- 
lemogno , .a cocu^qiirti^ puissamment à faire 
.fleurir la Uttérat^ire allemande. Ce n'est qu'au 
moment que la jM essiade parut , que la Mort 
d'Abel.diçt.GessnQr.^le Priaitemps de Kleist, 
les Ode&.de Ramier Qt les Gbsansons de Gleim 
virent H jour. Les Allemands comparent la 
Messiade au Paradis Perdu , et la jugent pré- 
arable à plusieurs égards^ Ce poëme leur a 
fait eonnoître l'énergie , la richesse et Thar- 
raonie dont leur langue étoît susceptible. M. 
Voss n'auroit peut-être pas employé , dans sa 
belle traduction d'Homère, le vers hexamètre, 
si Klopstock n'aroit montré quel avantage on 
peut en tirer. La Messiade de cet auteur , poë- 
me en vingt chants , où l'on remarque -^e 
grands sentimens , et des portraits tracés d n 
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pinceau mâle et vigoureux , à pour sujet la 
Passion de J^sùs-^ Christ. Les six premiers 
chants parurent en i^5i ^ «t les sii&derniers , 
en 1773. .... 

On en a pubK^ en 1800 , à Goeschen , une 

magnifique édition sur papier vélin , en 4 vol. 

/in-4^. 5 enrichis de belles gçavûres. Deux vo- 

ïnnïes, publiés précédenmient^ contiennent 

les odes du même auteur. 

TRADUCTEURS. 

JUNKER, D'ANTHELMY, ET UN ANONIME. 

« 
* • . * • 

Ces trois auteuîr^' Oit publié , «n i 769 , a vol. 
in-î2 5 la tradutîtion des dix premiers chants 
du poème de Klopstock ; eiie ©st écrite avetî 
élégance , et s&fait Lûre avec plaisir. 

, : M. PETITPJERRE, 



s « 



M. Petitpierre , pâstèur à Nôufbhàtèl , à 
Sût une tradyi^tion complète du MesHe i elle 
a paru en 1795 , 4 vol. in-ia : le sty'le en est 
très-négligé. ' 

MADAME DE KOURZROCé. 

Madame de Kourzroch , pleine de vénéra- 
tion pour Klopstock, a fait paroître , en 1800, 
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une nouvelle traduction complète du Messie : 
heureuse si elle eût eu autant de facilité pour 
écrire eaot français^ que d'enthousiasme pour 
l'original allemand ! - 

La ButaUie d^Herman ^ Bardit de Klops- 
tock , ne rassemble à aucune de nos pièces 
pipdernes , et se rapproché davantage des tra- 
gédies grecques, oii l'action n est interrompue 
que par les chœurs. Le célèbre Gluck en fai- 
soit grand cas et a tâché d y adapter sa musir 
que forte , et pleine d'expression ; il est mort 
sans avoir pu l'achever. 

Le traducteur de ce poème, M. Cramer, 
ami et. disciple de Klopstock^ a fait précéder 
sa traduction ( Pçiris , 1799, în^^^O d'un dis- 
cours prëlJT^JHaiiy rempU d'iëruditioa. 

GOETHE. 

f * • • • 

Herman ei Dorothée^ ^ poème en vers hexa- 
mètres , a fatt la plus grande sensation en Al- 
lemagne parmi toutes les classes de lecteurs. 
Il a j^ur sujeft l'histoire d'une jeune fîUe qui, 
forcée de s'expatrier par les circonstances de 
la guerre , est remarquée dans sa route par le 
fils d'un aubergiste allemand , qui finit par l'é- 
pouser. Le poème est divisé en neuf chants 
dont chacun est désigné par le nom d'une dé< 
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neuf Mu&es. Le grand art du poète a été d'a- 
voir su tellement ménager l'intérêt 5 qu'il va 
toujours en croissant et prépare de la surprise 
au lecteur. Comme Homère^ il commence par 
nous familiariser avec ses personnages, par le 
tableau de leurs mœurs et de leurs usages. Le 
style simple du poète , joint à la peinture des 
passions, rapproche cet ouvrage de ceux des 
anciens poètes classiques. 

Ce poème parut à Berlin , chez Vieweg , 
sous la forme d'un Almanach pour 1798. 

TRADUCTEUR. 

M, B I T A U B tr 

La traduction d^Hèrman et Dorothée ne 
pouvoit tomber en de meilleures mains que 
dans celles de l'auteur de Joseph , des Batapes 
et de la traduction d^ Homère. M. Bitaubé • à 
force d'étudier son auteur et de l'approfondir, 
a su tellement se l'approprier, qu'on né s'aper- 
çoit pas du travail pénible du traducteur , et 
qu'on croit lire Fôriginal. Cette traduction a 
paru en 1801 , in-i8. 
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POÈTES ÉPIQUEâ 

LES CHINOIS. 
KIEN LONG. 

On nous parle t^t de ce peuple, qu'il ne sera 
pas inutile d'indicjuer les livres qui peuvent 
donner une idée de sa poésie. Nous nous arrê- 
terons principalement à l'éloge de la ville de 
Moukden et de ses environs , poëme composé 
par Kien-long, empereur de la Chine et de la 
Tajrtarie, mort vers la fin du dernier siècle ; il 
est accompagné de notes citrieuses sur la géo- 
graphie , sur l'histoire naturelle de la Tartane 
orientale , et sur les anciens usages des CHi- 
nois. On y a joint une pièce de vers sur le thé , 
composée par le même en^pereur ; le tout a 
été traduit en françai3 par le Père Amiot , 
missionnaire k Pékin , et publié par M> de 
Guignes , Paris, in-8'^. , 1770. Ce livre est in- 
finiment curieux par toutes Jes notions histo- 
riques j géographiques , physiques et litté- 
raires sur la Chine et }a Tartarie , ainsi que 
par la singularité du sujet, de la matière et de 
l'auteur. 

* Â la tête de ce poème est une préface , où 
l'on dit que la poésie , lorsqu'il s^^agit de l'élc 1 
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d'un lieu 5 exalte principalement les choses que ' 
ce lieu produit ou renferme ; -en conséquence, ^ 
l'auguste poète s'étend a:ssez au lotig stx l'his- 
toire naturelle de Motikden; il chante l'éton- 
nante' variété des quadrupèdes, des volatiles, 
des poissons, des arbres , des plantes et des 
simples de toute espèce , qui se trouvent dans • 
le district ou la dépendance de cette ville. 

Quoi de plus noble et de plus pittoresque ' 
que ce début, où Tempereur décrit le moment 
de son départ ? « Le jour ûxé , on déploya le - 
» grand étendard ; on équipa mes coursiers , 
» » doiit la inarche' fière et légère ne le cède 
1) point à là, vitesse de Foiseau qui vole. On les ' 
» attela à celui de mes chars, dont lésbril*- 
» lantes peintures représentent au dehors des 
» nuages , des phénix , des dragons , et dont 
» les étoffes qui l'embellissent en dedans, ne ^ 
» servent pas moins à la commodité qu'à la ' 
» magnificence. Revêtu moi-même de ces ha- 
» bits qui inspirent , à ceux qui lés voient , un 
» profond respect pour celui qui les porte , je 
» montai danis ce char ; à Tiristant toiis lés pe- 
^ » tits drapeaux j auxquels lies différentes cou- 
» leurs dont ils sont ornés , donnoient un éclat 
» merveilleux, flottèrent au gré des vents J 
» et firent entendre des sons qu'on auroit pris' 

Tome I. Zj 
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» pour le gazoaillement des. oiseaux. Je par* 
» tis, je dirigeai ma Toute vers ces lieux yéné- 
» râbles que les esprits protègent , que cou- 
» yrent les plus brillans nuages , que les étoi- 
» les inondent de leurs influences , que le ciel 
3» et la terre embellissent à Fenvi, et corn- 
» blent de leurs dons les plus précieuiT; enfin, 
» j'arrivai dans le séjour de mes respectables 
» ancêtres. » 

En général 9 ce poëme , dont ce n'est ici qae 
le début , offre de l'harmonie , de l'élévation , 
des images , un tour heureux d'expre/ssions, et 
une vigueur de pensées qui caractérise le gé- 
nie y et le génie sur le trône. On demandera 
cottmient un empereur de la Chine , gouver^ 
nant par lui-même le plus vaste empiresie Fu- 
nivers ^ a pu composer , dans ses momens de 
loisir , et par manière de délassement y un ou- 
vrage qui demande des connoissancesi rrfus 
qu'ordinaires ? Jq réponds que ceux qui ont 
ramassé pour lui les matériaux qu'il vouloit 
employer^ qui les ont rédigés, rangés et digé- 
rés > qui ont tenu la plume sous sa dictée y qui 
ont revu , corrigé et ajouté , ont tous été des 
savans et des littérateurs du premier .ordre. 
Au désir de plaire à un maître absolu y rmi 
ttouvoit les punir ouïes récompenser à son g j 
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ohacnn d'eux joignoit l'intërêt personnel de 
lui procurer une gloire ;, dont l'éclat de voit 
rejaillir sur eux» jusque dans les siècles à ve- 
nir : car qui ne sait ,' dans Tempire , que les 
docteurs'qui approchent le plus près de la per- 
sonne de sa xnajesté, ne sont places là que 
pour faire en sorte qu'il ne tombe rien de son 
pinceau qui ne soit excellent? 

§ IL POÈTES DRAMATIQUES. 

* LES ITALIENS. 

LETRISSIN. 

C'est sous Léon X que la tragédie re- 
prit naissance en Italie. La Sophonîsbe du 
célèbre prélat Trissino , nonce du pape, est 
la première tragédie régulière que l'Europe 
ait vue , après tant de siècles de barbarie , 
comme la Calandra du cardinal Bibiena ayoit 
auparavant été la première comédie dans 
l'Italie moderne. Elle parut en 16245 ÎIl-4^ 

tiC Trissin choisit un sujet connu , parce 
qn'îl ne voulut point qu'il fut étranger aux 
spectateurs; il donna la préférence h l'hiV 
toîre de Sophonîsbe , et à ce qu'il y a de plus 
intéressant dans cette histoire , aux malheurs 
de cette reine , qui meurt par le poison que 
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Masinissa lui envoie. Cette tragédie a été tra- 
duite deux fois en français , mais il y a deux 
siècles ; et ces versions n'étant plus suppor- 
tables , il est inutile d'en nommer les auteurs. 
Mairet en a donné, une imitation, qui a été 
)Ouée longtemps sur notre théâtre. 

LE TASSK 

Après la Jérusalem Délivrée , il n'y a au* 
cun ouvrage du Tasse qui soit plus célèbre 
que son Aminte , qu'il fît pour plaire an 
duc de Ferrare , son protecteur. Cette pièce , 
qu'il appelle Fable Bocagère , fut représentée 
avec beaucoup d'appladdissemens devant ce 
prince. Il a su conserver, dans cet ouvrage , 
la naïveté de réglogue., en y joignant la ri- 
chesse sagement distribuée , dont est sus- 
ceptible une action compliquée , qui diffé- 
rencie la pastorale d'avec l'églogue. Il a su 
soutenir l'intérêt de sa pièce , en ménageant 
dans son sujet même , des situations touchan- 
tes . sans faire intervenir une double action. 
Enfîn, on remarque d^ns presque toute cette 
pastorale , une sagesse d'expression qui n'a 
pas toujours trouvé 5lans les poètes Italiens 
de scrupuleux imitateurs. On lui reproc^^ 
cependant un peu de sécheresse , et ce ne • 
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bre infini de. récits consëcutift, qiii , ne don- 
nant rien à la représentation , laissent sans 
occupation un des principaux sens, par l'or- 
gane duquel les hommes sont le ^lus facile- 
ment touchés , celui de la vue. 

TRADUCTEURS. 

r 

PECQUET, L'ESCALOPIER, 
ET M. CHOISEUL-MBUSE. 

' ' i 

\ 

Cette pastorale a eu plusieurs traducteurs : 

, on a distingué, parmi eux , Pecquet et l'Es- 
calopier ; Fun donna sa version en 1734, et 
l'autre en 1735. Il y a plus de fidélité et de 

. précision dans celle-ci , et plus de vivacité , 
d'énergie et de délicatesse dans le style de 

. Pecquet. 

M*. Ghoiseul-Meuse a publié , en 1784 , une 
nouvelle traduction de TAminte ; elle n'a pas 
fait oublier les précédentes. 

Le Tasse a aussi donné une tragédie in- 
titulée Thorismond, Nous nous contenterons 
de citer ici diverses pièces aussi peu con- 
nues en France , faites par plusieurs auteurs , 

. telles que V Orbèquc de Giraldi , la Canacé 
de Spéroni , VjFloraçe d' Arétin , la Didon et la 
Mariamne de Dolce , la Séptiramis de.Mans- 
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frede ; Jà TidUe de Martelli , XAlcipe de 
Céba , le Gismonde de Razzi , la Mércfpc et 
le Tmcrèdc de Torèlli ^ le liÊthridate de 
Gortellini , les Trqyennes de Bragazzi , F^.^- 
tianax de Gratarolo , YHidalèe de Vëniêr , 
XEUse de Closio , la CUopaire et le Crésus 
da cardinal Delphine , le Soliman de Bo 
narelli , YAristodème de Dottori , la Jocaste 
et YEzzelin de Barufialdi , la Polixène et le 
Crispe d'Aiinibal Marchesi , YlphigérUe en 
Tauride de Pierre Marti&elli , YAlceste et le 
Cicéron An même , le TénUsto de SaUo, 
Y Achille de Montanari, 1^ Cônradin de Garac- 
cî , la Didon de Zanotti , YUfysse de Lazza- 
rini , le Brutus et le Ci^^tfr de Couti , etc. 
Tonte» ces pièces sont des tragédies. Les au- 
teurs qui ont travaillé dans le genre comi- 
que , sont Bibiena , l'Arioste , Firenzuela , 
Salyîati , Poménichi , Lorenzino de Médici , 
Ambra, Machiavel ^ Lasca, les deux Sec- 
chi 5 Annibal Gare , Bentivoglio , Dolce , 
Porta 5 Lancî ^ etc. , 

G U A R I N L 

L'Aminte du Tasse inspira aux poètes Ita- 
liens le goût de la pastorale. Jean-Bapti*^- 
Guarini , gêntithomme Perrarois y donr 
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peu de temps après lui , son Pastor Fîdo , 
ou son Berger Fidèle : celte pastorale est son 
chef^i'œuvre. On y voit un auteur abondant 
dans ses expressions , presque toujours juste 
dans ses comparaisons , riche dans ses imar 
ges 3^ intéressant dans la conduite de sa pièce; 
on y trouve même plusieurs morceaux plus 
brillans et plus frappans, qn^on n'en ren* 
contre comziiunément dans FAminte. Cette 
pièce plut beaucoup dans les rej^ésentations. 
Guarini avoit su disposer le théâtre de fa* 
çon que , Siins aucun changement de déco-* 
ration, on voyoit le temple au-dessus de la 
montagne 9 la grotte au pied^ et le vallon 
où se passent toutes les scènes. Mais la lec- 
ture laissa apercevoir des défauts qui échap-^ 
pent presque toujours à la représentation: 
telles sont une infinité de comparaismis lon- 
gues , et par Conséquent languissantes , des 
scènes dont l'excessive prolixité fatigue ; 
beaucoup de jeux de mots réprouvés dans 
notre langue ; d'ailleurs , la longueur de cette ^ 
pièce passe presque la vraisem)>lance. Quoi- 
que la scène soit en Arcadie y l'auteur fait ses . 
pCTsonnages/trop savans et trop instruits: 
des grands systèmes de l'ancienne philoso- 
phie. U a tromsubtiliaé le r«isO|mement sur 
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des choses qui , au fond , pouvoient être cen* 
sées à la portée de simples bergers. 

La première scène du second acte , où est 
décrite ^ avec toutes les grâces de la poésie , 
la Battaglia de Baci , la Dispute des Baisers ; 
la cinquième dù^éme acte, le chef-d'œuvre 
du sentiment ; la scène troisième du troisième 
acte , où respire la • félicité pastorale ; la &- 
meuse scène qui commence : X) MirtiUo y 
Mirtillo j la description de la chasse dans la 
sixième du même acte;*la cinquième scène 
du quatrième acte , embrasée des^ feux de la 
passion ; les dernières paroles de Mirtille prêt 
à mourir ; toute la scène quatrième du cin- 
quième et dernier acte , remplie duplus^grand 
pathétique ; tous les chœurs ., qu'on ne sauroit 
trop relire , et qui représentent , sous les traits 
les plus tqûchans , les plaisirs et lés peines 
des bergers : tous ces morceaux sont d'une 
beauté inimitable , et suffisent seuls pour 
faire asseoir Guarini pai^i les meilleurs 
poètes. Le Tasse, il est vrai, lui a servi de 
modèle ; il disoit même que Fauteur du Pas- 
tor Fido étoit un vôleur^ui lui avoit enlevé 
son bien ; accusation trop 'forte. et trop in- 
juste. Si Guarini à ptdsé des jieautés d?"*; 
TAïuiàté du Tasse ^ il en a qui^uiappartit 

ne! 
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nent ; et jamais il n'y eut de copie aussi heu* 
reuse d'un origîixlM estime. 

On estime l'édition de Venise , 1602, in-4'^. ; 
l'édition, d'EIzevir, 1678 , în*i6 ; et l'édition 
de Paris, Didot, 1782 , in^^ 

TRADUCTIONS. 

Torche et pecquet. 

Cette pastorale a été traduite en vers par 
l'abbé Torche, et en prose par Pecquet 
La traduction du premier parut en 1667 , à 
Paris, in-'i2; et celle du second vit le jour 
dans la même ville, en 1733, 2 vol. in- 12. 
Cette dernière version , sans être parfaite ^ 
l'emporte de beaucoup sur l'autre , pour 
l'exactitude , la fidélité , et pour les agrémens 
du style. On ne voit dans celle de Fabbé Tor- 
che aucune des grâces qui sont répandues par' 
tout dans l'italien. Ces fleurs , qui en sont un 
-des plus beaux omemens, y trouvent le même 
dépiérissement , qu'essuie le plus délicieux 
parterre ans approches de l'hiver. La traduc- 
tion de Pecquet% été réimprimée en 1769^ 

Nous avions déjà plusieurs autres traduc* 
^ons en prose de cette même pastorale ; les 
uttérateurs en connoissent six 04 sept : dans^ 

ToMfiL 38 
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celle d*un anomme , publiée au commence- 
ment du dix-septième sièHe , on a mis des 
chœurs, et quelques endroits en vers. Antoine 
de Giraud , gentilhomme Lyonnais , en don-* 
na une autre en i ^3; Celle d'un M. ^ de -Me- 
randë est oubliée. En 1724 ^ on joua sur le 
Théâtre Français une pastorale héroïque en 
trois actes, sous le titre même de Pastor 
FidOi Cette pièce , que l'abbé Pellegrin avoit 
imitée de Guarini , eut un succès médiocre ; 
on y applaudit cependant i>eaucoap à la cé- 
lèbre pensée de Fauteur Italien , rendue dans 
ce seul vers : : 

Di«ùz / changez la nature , oa révoques la loL 

BONARELLI. 

La Philis de Scire du comte Boâarelli ^ est- 
la troisième pastorale que les Italiens met- 
tejat au nombre de leurs chefsd'œuvres ein ce 
genre. Si elle- cède le premier rang à rÂminte, 
et le seccmd au Pastor Fido , elle occupe le 
ti:*eisième, et personne ne le lui refuse ; elle 
n^est pas aussi délicate ni aussi spirituelle 
que les deux autres ; mais elfe les égale dans 
l'invention ; et comme elle :est plus selon les 
règles , elle les passe dans la cond^^^** ^ '^ 
reconnoissance 7 est bien, amenée ; le ch 
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gexnetit d'état produit l'efiFet convenable à la 
comëdiè j qui est de rendre tous les person- 
nages contens. L'unité de; lieu n'y est pas 
exactement observée ; mais Taction est une 5 
et sa durée ne s'étend que depuis le lever du 
soleil jusqu'à son coucher. 

L^édition d'Amsterdam 5 Elzevir , parut en 
1 678 5 in-5i4. 

•Il y à une édition de Glascou, qui est de 
I772,in-I2. 

TRADUCTIONS. 

r 

DU BOIS DE SAINT GELAIS ET L'ABBÉ 

TORCHE. 

^ Parmi les traductions dé cette pastorale , 
celle qu on préfère est la version que du Bois 
de Saint Gelais donna en trois vol. in-ra , 
à Bruxelles , en 1707. « Comparée avec l'ita- 
» lien, elle m'a paru, dit l'abbé Goujet, exacte 
» à rendre les pensées de l'auteur, et même 
» son goûtj son génie , ses expressions , au- 
» tant qu'une traduction française peut ren- 
» dré un poème italien. Le traducteur avoue 
.> cependant , qu'il a fait quelques change- 
» mens; et j'aurois de la peine à l'en blâmer. 
' » Assez circonspect pour ne point s'éblouir 
» par les fausses beautés répandues en quel- 
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u ques endroits de la Philis de Scire , il s'est 
» cm en droit de mettre des correctife aux 
» pensées qui lui ont paru trop forcées. Dans 
» d'autres , il a employé des termes d'une sî- 
» gnification différente , mais susceptibles du 
» même sens. » * 

L'abbé Torche avoit traduit avant lui , en 
vers , la PhiUs de BonareUi ; mais sa version , 
imprimée à Paris /en 1669, iii-iâ^, est bien 
foible et bien languissante. 

APOSTOLO ZENO. 

L'Italie a manqué long -temps de bonne 
poésie lyrique. Lorsqu'Apostolo Zeno parut, 
il enleva tous les suffrages. De ses différens 
poèmes , les uns sont dans le genre die la tra- 
gédie 3 les au^es dans celui de la comédie , et 
plusieurs dans le genre pastoral. On en a fait 
imprimer un recueil à Venise y en 1744 ^ 10 
vol. in-8'. , qui en contient soixante-trois ; le 
"premier est de l'année ïSgb , et le dernier de 
l'année 1737. On est étonné de trouver plu- 
sieurs endroits de nos bonnes tragédies dans 
la plupart de celles d'Apostolo Zeno. Non eon- 
tent d'en avoir dérobé les situations les plus 
frappantes, il en a copié mot à mot , et *-. 
duit littéralemexit des scènes entières , r s 
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autre changement que celui des noms propres, 
sans autre différence que celle de la langue. 
Mais quoiqu'imitateur , et même copiste, Fau- 
teur Italien fait paroitre beaucoup de talent 
dans quelques-unes de ses tragédies. Les ca- 
ractères y sont , en général , bien soutenus , 
les scènes naturellement dialoguées^ et les si- 
tuations pleines d'intérêt. 

Toutes les critiques justes qu'on peut faire 
d'Apostolo Zeno , n'aveugleront pas les con- 
noisseurs sur ses beautés. Cet auteur a du feu, 
du génie , du sublime , et même du grand tra^ 
gique : on peut le comparer à Métastasio , 
comme nous comparons Corneille à Racine i 
avec cette différence, que les deux poètes 
Français sont fort supérieurs aux deux Italiens. 
Zeno subit même à peu près le sort du grand 
Corneille ; sa réputation fut balancée par celle 
de l'abbé Métastasio. Ce dernier a plus de 
grâce , plus de douceur , plus d'harmonie , 
plus du mode des Latins, que son prédéces- 
sedr ; mais Apostolo Zeno a plus d'invention, 
plus de fécondité , plus de vérité dans les su- 
jets , que Métastasio. On voit , dans le premier, 
une intelligence de Tart dramatique , une 
force de dialogue , une vigueur de pinceau , 
que le second ne possède pas au même degré. 
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Je parle d'après les Italiens eux-mêmes ; les 
jugemens d'une nation éclairée sur ses écri- 
vains , et sur leur mérite , sont , pour l'ordi- 
naire 5 les plus équitables. 

Cependant , pour ne pas être choqué des 
défauts de Zeno , il faut toute l'indulgence que 
nous sommes convenus d'accorder aux tragé- 
dies Ijrriques ; ce genre comporte dès libertés, 
des licences, des absurdités même, qu'il ne 
seroit pas possible de passer dans des tragé- 
dies proprement dites. Les ouvrages de cet 
auteur sont, en général, un amas confus d'in- 
trigues entassées; il ne fait qu'un seuL drame 
de trois ou quatre autres déjà connus ; ce sont, 
par conséquent , des pièces du second ordre ; 
de beaux membres et point de corps : telle 
est sa manière et celle de beaucoup d'auteurs 
Italiens et Français. Ce n'est pas ainsi que les 
Grecs ont composé , et depuis ces maîtres de 
Fart, Corneille et Racine. Cette multiplicité 
d'é vénemens , d'épisodes , d'aventures , est la 
ressource des esprits médiocres, 

TRADUCTION. 

: BOUCHAUD. 

, Sa traduction, qain'ëtoit qu'un essai pov 
pressentir le goût du publie , né contient qu 
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huit drames , et ne forine que deux volumes , 
imprimés en 1758. Bouchaud ne s'est pas 
attaché à choisir précisément les meilleures 
pièces 5 mais celles qu'il regarde comme les 
plus propres à faire connoitre le génie du 
poète. C'est dans cette vue qu'il a terminé cha- 
que volume par un de ces drames sacrés , que 
les Italiens appellent Oratorio. Dans les en- 
droits imités de Corneille , de Kacine , et de 
la Motte 5 il a préféré de se servir des expres- 
sions de ces trois poètes, mais sans jamais 
perdre de vue l'ordre 5 la propriété et le choix 
des termes^ le genre éi le goût des deux lan^ 
gués. ' 

MÉTASTASia 

Bientôt -le célèbre Métastasiohalançala ré- 
putation d'Apostolo Zeno, et l'obscurpit. Ce 
poète , élève du fameux Gravinaj ai ^u joindre 
à la justesse d'esprit et à l'érudition de son 
maître, un génie délicat, et un$. douceur de 
caractère gue celtii-ci n'avoit pqi^ Son stylç 
est pur, élégant, et quelquefois touchant et 
3ublime ; le fond de ses pièces es;^ «noble, inté- 
ressant :et théâtral. Personne n'ignAre les étoû- , 
nans succès qu'il a eus à la cour de «Vienne. 

jti'él^gaDce et l'harmonie de ses. vers sem- : 
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blent laisser peu de chose à faire au musicien; 
il a soiimis Topera à des règles ; il la dépouillé 
des machines et du merveilleux qui étonnent 
les yeux , et ne disent rien au cœur. Tous ses 
tableaux sont puisés dans la nature ; les situa- 
tions mtéressantes de ses acteurs attachent, 
et souvent arrachent des larmes. Ce sont des 
actions célèbres , des caractères grands et sou- 
tenus , des intrigues bien liées ^ sagement con- 
duites , heureusement dénouées ; en un mot , 
rien n'est plus propre à donner une idée des 
opérais de cet illustre poète, que nos belles tra- 
gédies. C'est ce qui fait qu'indépendamment 
des grâces que la musique prête à ses drames 
lyriques , on les lit avec plaisir , au lieu que les 
paroles des nôtres , à Texceptiôn d'un très- 
petit nombre , ne sont pas supportables à la 

lecture. . • 

On ne doit cependant pas s'attendre de 
voir dans ses pièces cette régularité si exacte, 
ni cette simplicité si féconde , qui fait le mé- 
rite, particulier des tragédies françaises. On 
s'aperçoit bien qu'il a voulu se conformer à 
ces beaux modèles : il découvre dans son 
sujet ce qu'il renferme de plus intéressant; 
il s'exprime toujours par des traits harc^ ' ; 
mais un incident auquel on ne s'attena ; 
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pas, un écart, quoiqu'heureux, le trahît, et 
fait reconnoître sa patrie. Je crois qui'il se^ 
roit impossible de faire une bonne tragé- 
die en musique , en observant les trois unî- 
tes. C'est pourquoi il est peranis aux poètes 
lyriques de briser ces chaînes; on exige 
.seulement qu'ils s'attachent à l'unité d'inté- 
rêt ; et Métastasio ne la perd jamais de vue. 
Une dernière preuve en faveur de ses opé- 
ras , c'est que les comédiens d'Italie les jouent 
et les déclament comme des tragédies pro- 
prement dites ; ils en retranchent l'ariette , 
qui est uniquement tonsacrée au chant. Les 
pièces privées de c.et ornement et de celui 
qu'elles reçoivent de la musique , attirent 
une aussi grande foule ; de spectateurs, et 
n'en sont ^p^s moins applaudies. Il dépend 
de nos, portes lyriques « de mériter de pa- 
reils hojnneujs, iU n'ont qu'a cultiver, à 
^l'exemple dg Métastasio ,. le champ fertile de 
l'histoire ; ils en recueilleront des sujets 
grands, npbles, des situations vraiment tra- 
giques; ils y puiseront l'idée d*un nouveau 
genre , qu'avec un peu d'art et de génie , 
ils nous feront aisément adopter. 

On ne peut disconvenir que Métastasio 
jie soit naturel , simple , aisé dans le dialo- 
Tome L Sg 
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gue : mérite rare parmi les ëcriyains dra- 
matiques; qu'il entend supérieurement les 
Jbaesses et les ressources de son art ; qu'il 
B, prêté à sa langue de nouvelles grâces et 
une élégance inimitable ; qu'il répand dans 
ses plus foibles ouvrages l'intérêt et la cha- 
leur du sentiment. En même temps on lui 
refuse la première partie du poète , l'inven- 
tion; il n'a pas le sublime d'Apostolo Zeno, 
et a beaucoup emprunté de nos auteurs 
Français , et sans doute des écrivains des 
autres nations et de la sienne. Il sera donc 
mis, par la postérité, à la tête des plus 
beaux esprits dei l'Italie , mais exclus du rang 
des génies. Cette décision est l'arrêt de tous 
les connoisseurs et de tous les pays. D est 
vrai qu'on peut occuper une place émiifente 
sur le Parnasse, sans értre assis à coté des 
Dante , des Arioste , des Tasse , et cette pla- 
ce est unanimement accordée à l'abbé Mé- 
tastasio. 

On a donné en 1755 uno belle édition 
iaite k tParis, des poésies italiennes de Mé» 
tastasio^ en neuf volumes, ^and in^^., 
chacun d'environ quatre cent soixante pages. 
Tout ce qu'on peut désirer, par rapporta 
l'art typographique, se trouve ici ra^sem- 
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blë; caractères neufs et fondus exprès, beau 
papier, ornemens finis et placés avec goût, 
texte correct, collection complète des œu- 
vres de Tauteur. C'est le témoignage que 
M. l'abbé Métastasio rend lui-même à l'é- 
diteur , M. de Galsabigi , de l'académie de 
Cortone , dans une lettre imprimée à la tête 
du premier volume. L'édition est dédiée à 
madame la marquise de Pompadour ; l'épi- 
tre dédicatoire est en vers italiens, com- 
posés par l'éditeur lui-même ; ils sont élé* 
gans et faciles. Cette épître est embellie 
d'une vignette très-ingénieuse de M. Cochin , 
dont le crayon et le burin sont si recber* 
chés , quand on eist curieux de donner au 
public ce qu'ils peuvent produire de plus 
parfait. , 

Cette édition cependant a été effacée par 
celle que l'on doit aux soins de Tabbé Pez-* 
zana, Paris, veuve Hérissant, 1780 et années 
suivantes , 12 voL in*4^. ou in-8^. , avec fîg. 

TRADUCTIONS. 

RICHELET. 

On a publié en douze volumes, d'un 
petit format, depuis l'année 1760 jusqu'en 
1761 ,une traduction des œuvres de Métas* 
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tasiO) par Richelet. Elle contient la plus 
grande partie du théâtre du poète Italien, 
la seule que l'interprète ait embrassée ; il n'a 
traduit ni les oratorio , ni les sonnets y ni 
les ëpithalamés , ni les chansons , etc. ; mais 
grâces à ses soins, ceux qui n'entendent 
pas ritalîén, peuvent lire ce que Métasta- 
sio a composé de plus parfait, et pronon- 
cer eux-mêmes sur son mérite poétique. Ces 
douze volumes nous présentent trente-six 
pièces , tant tragédies , opéras , que petits 
drames en musique. 

On ne peut donner assez d'éloges à 
Richelet sur l'élégance et la fidélité de sa 
version ; il possède et la langue qu'il traduit, 
et celle dans laquelle il traduit ; il ne trompe 
ni ne dégoûte ceux qui ne peuvent juger 
quç sûr sa foi. Après ce mérite , le premier, 
sans contredit , de toute traduction , ce (|u'on 
aime , ce qu'on estime en lui, c'est le goût, 
le discernement:, l'impartialité qu'il fait pa- 
roître daujS les préfaces , qu'il a mises à la 
tête des volumes.' Les éditeurs, les com- 
mentateurs et ' les tradàcteurs sont , en gé- 
néral,, des Don Quichotte* pour Ipurs origi- 
naux* I^ohelet s'est. |>reaejrvé âbB accès du 
fanatisme. * i 
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M A F F E T. 

Le marquis de Maffei est principalement 
célèbre par sa Mérope. On sent dans cette 
tràj^édie, le goût d'un écrivain qui s'est 
formé sur la majestueuse simplicité des Gl:ecs, 
I^'intrigue . est naturelle , la scène animée 
par les actions qui s'y passent; le« mœurs 
sentent Faptique ; le langage est noble et poé- 
tique., sans être, affecté ; les personnages sont 
intéressans. ' . . 

Cette tragédie a été imprimée à Modène^ 
en 17.14, ii;i74^,, avec un. eiticellent discours 
dflx iparquis Orsî. ;\ 

TRADUCTIONS. 

. . ■ • ■. ■ 

FEERPT, ETTJN ANONIME. 

Cette pièce fut imprimée , pour la pre-' 
inière fois, en 17 10; nous en avons deux 
traductions françaises : la première par 
Freret , est estidiée pour sa fidélité. Vol- 
taire ayant traité le même sujet ëù 174^ > 
pour le Théâtre Français , - les applaudisse- 
miens quQ sa tragédie reçut dans le6 repré- 
^ntatidns , occafionnèrent ■mi& - nouvelle 
traduction de Mérope. Mais le génie italien 
y est moins cédaissp^ que ' dâinà 1^' j^mièré 
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version ; et Texactitude même à rendre le 
sens de Toriginal n'est pas si entière. Clément 
de Genève a fait aussi une IKérope ^ d'après 
celle de Maffei. 

# G O R I N I. 

Le marqois de Gorini est,*en génërâl, 
un poète fécond, qui, quoiqn'imitateur , et 
même copiste, fait paroître beaucoup de 
génie dans quelques-imes des pièces qui 
composent son théâtre. Mais presque toutes 
ses scènes sont mal dialoguées; nulld pré- 
cision dans son style ; la plupart de ses ac- 
teurs sont d'ennuyeux discoureurs, qui di- 
sent bien , des choses communes sans esprit 
et sans élévation. Si l'on excepte sa Jezabel, 
le théâtre de nos poètes les plus médiocres 
est fort au-dessus de celui-ci. U y a quel- 
ques beautés dans la tragédie diMécuôe} 
les rôles de Pyrrhus et de Folixène , imita 
4|3 ceux d'Achille et dlphigénie de Racine) 
çont nobles et intéressans. Celui d'Hécube 
est très-touchant , et peut-être trop; car elle 
pleure toujaurs^ et,, qui pis est, elle est 
presque tQU)Outs dans la même situation; 
d'ailleurs . la fx9kgéàxe pèche . :ent plusieurs 
. endroits , contm la TjraÎMsiblanee. Bans la 
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mort d'Agrippine, les caractères de cette 
impératrice , de Sénèqne et de Calvisius , sont 
formés sur ceitx d'Agrippine ^ de Burrhus , 
et de Narciœe de Racine , • à qui Gorini a 
même dérobé plusieurs scènes. Avec toutes 
Jes imitations dont cet auteur a enrichi sa 
pièce , il n'est pas étonnaiit qpi'elle ait queir 
.tpies beautés , outre celles qu'il y a jointes 
de son jwdj>re fonds. Son Brutus est fôrtin- 
fëriemr; tous les caractères î de cette tra- 
gédie sont défectueux et, nml! soutenus. On 
n'y trouve ni art, ni conduite ; jet il yrègne 
une extrême confusion. .Les comédies de êe 
poète $ont de mauvaises 'côpîeîs dé l'Ecole 
des Femmes de Molière^- du Fâcheux-^ de 
Pouroe^ugnac , de la Comtesse d'Escarba* 
gnas et des Fenunes Savantes. S^s autres 
tragédies méritent peu d'être nommééist 

(ï O L D O N L 

Gol4oiiij né.avec le génie de Tobs^rva^ 
tian, et;se,Gondé du {dus !henteux naturel , 
a remporté le prix de son art en Itisdieveft 
«a comiédie du Baumi Bi€nfêdsanf prouve 
qu'il n'auroit. pas moîiis ténssi-ëh Fi^an* 
ce. Les comédies de Goldoni n'étoient pas 
susceptibles d'être traduites entièrement , 
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'^oit k cause de ia nature des sujets , soit à 
jraîson du mélange des différens idiomes ita- 
liens , dont on ne peut faire passer dans une 
autre langue , la finesse et les grâces. 

Quelques pièces offrent un intérêt plus 
géiiéral et un. effet plus indépendant du lan- 
gage ; et c'est dans cette dernière classo 
que le traducteur des chçfs-d^œupres dr(h 
matiques de Goldoni , M. Amar du :Rivier, 
a . fixé son icboix. - Sa traduction est faite 
^avec soin , ei le* texte italien ,- imprimé en 
Tcgard, a^ été: revu sur les- faaéilleures édi- 
ctkms. : Lé discours 'ptéliminait-edffire un pré- 
cis: ;de la vie ^t des ouvrages de* Goldoni, 
.0t dbaque pièce Qst.pcéicédéé d'une analise 
raisonnée^ Ce recueil , composé de 3 vol. in- 
8^.^ .impriméS'«n i^oi, contient huit co- 
mé.dies. . ..: . ''-i> î> •'• ' -•■ 

Goldoni a publié sa vie et Thistoire de ses 
productions * dramatiques / en 5 vol. in-8^ , 
écrits, d'un stylé où.règne une simpHcîtë naïve 
et un ton de faonhàmie qui iait autant estimer 
ses écrits que chérir sa personile;'^ 

. Ses œuvres, de théâtre ont ëté imprimées 
h, Venise, en. 17881 en'4 vol. in+8^. . 
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A L F lEiRI. 
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Vittorio Alfîeri passe , avec raison , pour Ip 
meilhxff SLVi^e\\r drap^atique , non-seulement 
:de ritalie ^ ^ai? de l'Europe inoderne : ainsi 
que le cjhtai^tre .du. Yaupl^e , il chanta Ti- 
dole de son cœur ; mais .d^ns des vers d une 
touche plus mâle y plus élevée éi surtout 
moins platonique. Plus heureux que Pétraj>- 
que» il reçut le prix dfi .^ constance: et dB 
de son amour en obtenant la n^ain de la 
princesse de Schomb^gi' dont l'époux venoit 
de mourir. Les^ ptixtcipai^ic çuvrages^jdf A|^ 
fieri sont, V Etrurie if érigée ^ la Tyrannie y 
k Prince: et lès Lettres y Vjimérique- libre, la 
Vertu méçoimue, le P ag^iégyrique de Trajan, 
^l: <^ Trof^à^ies. Si le§ .circonstances poli- 
tiqujçs ont beaucçt^ contribué . à l^nthoi^r 
«lasi^e qu'ont excité; ç^ .écrits^ il e^t cer- 
tain toutefois que ieS: ;émmente^ beauté^ 
qu'ils xç^nfçxmeii^t^ e>t qui acquerrqnt chaque 
îou]::.un .no^vq! éclat .^m^mrequlils, seront 
mieux étudiés, assureront Ja glpi^p de leup 
auteur , et lui rendront au tribunal de l'im- 
partiale pbstérité , lés àVa^ages ^îX pourra 
perdre 4^1u#ieurség^5^j ,., , ::. .» 

Quant aux tragédisfileiirsbeautéftet lusiaok 
ToMK I. 40 
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défauts anno^coatrgu'Alfieurl a obéi à Tins* 
piratîon de la nature ^ et a négligé le poli 
de la perfection '^ie'tes 'grtihd^-màitti^eà doi- 
vent au secours -dtt ' frdvâîl ëi de 1 art; Ces 
tragédies ne peuvent être bîeïi a^ppredées 
qné pfar ceux <pii les liront èû'itadren : h 
traduètion qûi^ ëH* a ^été' donnée èfir' français', 
par M. Fetitot, en'f8oai'4''VolLfta-8<*J, est 
trop feible", ïr'op 'rijciflëy- et a ti<<^i défiguré 
l'bngi»àl poxiii i^Û> |>u le fôîstiè'^V^itafelé. 
"méiit '•é'onùoîtrei ■■'''■'•• ^ ' " >'*•■•■•■- -"-••' • 

Les œuvres cf Alfîeri ont- été iiii{nimée8 i 
-MàaiTi ea l'att Xr B^lrin-ii. • 'i • • • 

«SIX, ^iJ-4 >J"*»'*'""w« •• m ^ t > • 't • 
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/aï:\'.^vv ^vX'E'évat5'.V''Â^ nous;'''* "v,.-. 

-''L'Espagne a^«të%iSf^tfi fôe"^Èide»èS pôëtet 
iaj['âtoëti<^és. Il' y ' à' plus' dé cà^èdiks' ëspa" 
-gnôles} -qtt'aftfy a^^8 iTàgédiëà'îiSBeÛtiës et 
fratrçà&es clê^mis 'leinf' cÀrigitië jnsqu'k pi'ésétii 
^tisMHlii^'tliifâtÉiè'^ëspiàgriôl esï-il'-la sôtâ-cie wà 
^Siiéufs de nôé'M^i^ë^'ëV dë^àSiitcdâii!^ 
îe^'lplus feistimé* oit'Stmyâit piîië^i '"' -^ir i ; 

Cet auteur 9 natif^iâ» .Madrid v*&t ïe-p^pe- 

toier qtd^dônna '^{Hel^itt^éôl^ • àii^ith^âltrct «s- 

c » ' T *^ "f ' j ■ 
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pagnol, parle dpubK ipëpt^ . de la reprë-, 
sentation et. 4© 1^ compositian. ^ Cervantes 
qui Vavoît connu , dît gp*il pxcelloît dans la^ 
poësîe . pastorale , et 1^ faispit «çrvir d'inter-- 
inèdes à ses comédîefr ,>,,,, 

Lopé donna, dit-on, (1<5 bonne heure, des 
indices de génie ; à ciiuj.ans ^^ i] lisoit l'espa-. 
gnoLet le latin*. A un âge pu se$ mains étoient. 
trop foibles pour écrire^, il çécitoit des ver5 
de sa composition; et 4é}à, ses: camarades les 

lui pajoient en petites. gyayflrfis. et eppi jou- 
joux. 

. Ayant Ji'âgp de douze ans. il avoit fait 
quelques tragédies; et. cpn^ il le dit lui-, 
même , il les composoit toutets en quatre açtes,^ 
selon Vancieune coutuçie. lEfientôt il en publia 
une en iropLS . actes , qi^^, au témoignage de 
son ami Montajb^ ^ annp^çejîa réforuie çç^e, 
Lopé devoit opérer au théâtre* . , 

Ce ppëte. en effet 3 mépri$9.1e9 anci<^nnes 
règles 5 baflnit du- tibéâtre la vraisemblance, ^ 
la rég»laa:it^ , la décence j fit paître, crpîtrç » 
vieillir et'' mpi^'ir ses,. béros. dans le çoiprs 
d'une i?ep^^sentat|on rijU pa^coi|r^nt.}^ terre 
du couchant à Forient, du midi au nord; 
et qutfiqpielois ^il Aéi £ui vdléi:^ dansilès airs« 
Lps laq^^^i^s p^ent picpurti^os, ..les. prin- 
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ces eH fanfarons, les' damés de qualité en 
femmes du peuple; les acteurs' entrent en 
foulé , et sortent eik confusion ; une seule 
pièce présente souvent' jusqu'à soixante per* 
sonnages^ et finit par une procession. On 
ne peut entendre y sansr étonnemênt y qu'il ait 
composé deux mille pièces de théâtre ; mais 
quand on connoît la nature et la forme de 
ces sortes d'ouvf âges ^ ce phénomène appa- 
rent est plus aisé à concevoir. Les Espagnols 
ont uïi grand nombre de rapsodies, sous le 
titre de chroniques , d'annales ^ de romances , 
de légendes,, etc. On y trouve quelques anec* 
dotes historiques, quelques aventures inté- 
ressantes , noyées dans un fatras de circons- 
tances merveilleuses , extravagantes, puériles 
et superstitieuses, que la tradition popn- 
laîi^e ne ceSSé d'y ajouter. Un auteur choisit 

r 

une de ces aventurés , en transcrit sans choix 
et sans exception , tous les détails , met seu- 
lement en dialogue ce qtii est en récit , et 
donne à cette compilation le nom de comédie. 
Les OBuvf es dé cet auteur ont été recueil- 
lies à Madrid, eu 1^76 , ai vol. in-4^. 

MICHEL GEHVANT^S. 
Ce &meiix auteur dé t^on Quichotte , se ■ 
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vra d'abord an genre comique ; une invention 
heureuse et fôconde lui fit composer plusieurs 
pièces qui purent servir alors de modèles à 
sa nation. 

On estime Téditidn des comédies de Cer- 
vantes de Madrid , 1749 , 2 vol. în-4^ , sur- 
tout à cause d'une dissertation de Blas Nas- 
sarre 3 sur le Théâtre Espagnol. . 

GALDERON. 

Les règles de l!art.ne scmt. pas bien on- 
sêFvëes dans les ouvrages de Calderbn. C'est 
aussi la vie d'un homme depuis «sa naissance 
jusqu'à sa mort ; c'est une aventure histori- 
que ou romanesque, qui dure quarante à 
cinquante ans : nul plan , nulle préparation , 
nulle vraiseroblanee dans ^exécution. La 
seène se transporte tout à coup et sans mé- 
nagement d'un bout de la terre à l'autre. 
L'auteur établit des ports de nters à Capoue , 
à Vérone 5 à Pa»ts. Les scènes les plus sé- 
rieuses sont entremêlées de bouffonneries; 
un prince, dans une situation touchante, 
est interrompu par les impertinentes plai- 
santeries de son valet. Malgré ces défauts, 
Galderon est regardé comni« le dieu du 
théâtre espagnoL Son génie supérieur lui 
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fit enfanter les pkis graïides choses au ipi- 
lieu des pins foibles* On admire dans son 
style , la noblesse d'une diction élégante sans 
obscurité ; on estime sa manière ingénieuse, 
de tenir toujours les spectateurs en suspens. 
' La meilleure édition deé comédie^ ^e Cal- 
deron, est celle de Madrid/ i685r 1694, 
9 vol. in-4®. . '• 

THOMAS DE YîR'IARTE. 

' ' Yrtarte , auftetar ^d'uv poème kur bt MusiçUe^ 
et de fables dSked UttérmKOs.s ë^ un de6 aur- 
teutis qui ont essayé dJannébUri ia [scène cp*. 
mique de leur patrie; en pjspgnAiit, topte- 
fois avec plus de délicatesse que di^ gaieté > 
les ridicidesrde la société» U y /a. assez bien 
réussi dans deiùc comédies^ intitulées Tune ^ 
\ Enfant gfUé^ Taglre^ la Z?^i»oÂ$^/^ ma/ ëU- 
véé. Elles sont agréablement éisrites , semées , 
de traits heuneiut.; mais elles! :n@ .paroi&sent 
p^s avoir cette forée, comique qui éterniseies 
ouvrages. • ' . ) î 

Les ËspagniGÂs prétendent fippeler du ju- 
gement porté ^ çn. iFranc® . sur ; < «et auteur , 
d'après la traduclS^iLdti.poè'mede^Ia Musiçuù 
0t' celle des FdiiileslittérainisiKpnaxaoient 
pu être be^ucotip. plus soignées;: 
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' On à dôMë à Madridy«afi7^9, une su^ 
pé]i)e éditic^^ i&^4^; da^ poè'iiie.* de • la Mu* 

' ■' " TRAIJ'îJ^CTIONS. 

./, ;jj:, /LB,,S-AGE. 

j Gct aùieiiq: diei Tilro^ret^ j^. de^ tant de 
^ômabs estimés p»iiii notis:;^ ac^i^Uisî. donné , 
•éïtifjëOy xm^rolmàeim^iz , mtîitttléil^ Théairç 
Esp)apiolj ptilêsinéiBeureis comédî^ii^^ pl|i:i3 
ihtnénx auteurs Espagnols, »tiià4$âts^€i9/franr 
^i^«)Ce titi^'eâ saxnp doute trop Ipplppeux | 
;cmr^te^tradÙQtour làtjdoiiné que|de^;pièce$ ^ 
et ne s'est pas même at(ftQb^)i^r#raJittérd^^ 
Les Espagnols ont, dit-il, des façons de par- 
ler 5 qu'on ne- in^ IJIâiâeira Spis d'avoir chan- 

^&4^ant|(iti€lôt»c«jtxd«»^gu»^)JjT:^éi9fi, qui 
fcfîA un gîalimatkadifif tarmj^tfftQn^^^ d^ 
.cîel ly^de ioleilêill'â'fturoret; t^iitott. ^ ^c^t 4^$ 
:s^iieB du. Jcapitan Maji^mq^T^.? ^de^^inouve^ 
V^tngjis rodoJBQOirtsj, qui »e;Jl^âw^.p^ vérir 
tablenuBirt d'avoir^ dé» la gi^ai||^teu>}#t de la for- 
ce j isais cp2:i|<^t'tFqp^'Qppdl^^i;^i»u$^^^ 
|»3UGhiqf('i}s puissent. èÊré goût^4(^ lançais» 
Lai tx^ductétir. à; ;dpiici adQU&i ^ qui lui 
fif^])ariv,irQp'rude:;' mais il;ii'a p^$r%^;69ti ses 
dotduir» à làJEraiMgatie. Il,a Y<^iill!i Qii'w pût 
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toujours rebonnoitre , à leur manière de pm- 
ser et de parler , cpi'ils étoient nés sous un 
autre ciel que le nôtre« Quand il n'a pu, 
sans supprimer des incidiDnf qui lui ont 
paru agréables, consommer l'action en un 
)our , il en a pris deux:. Pour l'unité de 
lieu , il it'a pas cru qu'il lui fôt possible de la 
garder , sans ôter le > mervoU^ox , et ^sam 
tronquer les intrigues. L'aatemr aYoit pro* 
mis de pousser ce travail beaucoup plus loin^ 
et en particutier, de ^nous faire connoître 
les écrivains dramatiques Espagnols , et les 
obligations qu'il croit ique noui leur avons; 
il n'a pas tenu p«ole. 

1. 1 N U E T. 

Nous ne devons pas nsgmtter que lô Sage 
n'ait pas rem]^ sa promesse^ depuis ;que 
Linguet nous a donné mn Théâtre Espagnol, 
en quatre volumes in-Hfc , 1770. <3et ouvrage 
est fait at^ec beaucoup .plus, de goût.^ qaf 
celui de k Sage; et«il y a un .bwa plus 
grand nc^bre de pièces.^Sbn rocneil est ter* 
râiné par quelques inC^mèdes; qui mmi des 
espèces de fiirces, lesquelles tiennent liea 
aux E^gnols , dea petites pièces que l'nu 
donne en France ^ après. iw pièces «ni; c: q 

act u 
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actes. Il est certain que Linguet a rendu 
un véritable service à notre littérature en 
publiant cette traduction; et pour la ren- 
dre plus agréable , il a pris le parti de re- 
trancher du texte , certaines expressions ^ 
et même certains récits qui ne sont suppor- 
tables tout au plus que dans la langue es- 
pagnole; mais pour en faire connoître le 
génie , il a presque toujours le soin d'aver- 
tir des cbangemens qu'il juge nécessaires ; il 
donne une notice des scènes qu'irsupprime , 
et met au bas des pages les expressions qu'il 
n'a pas cru devoir traduire mot à mot. C'est 
tfVoir trouvé le moyen de satisfaire égale- 
ment, et la curiosité des gens de lettres , et la 
délicatesse des lecteurs difficiles. 

C A S T E R A. 

4 

Du Perron de Ca^tara avoit dpimé , avant 
Linguet, des extraits de dix comédies d§ 
Lropé de Vega, en trois brochures in-12, 
173& Ces extraits sont a$$e? bien faits; 
mais on vouloit avoir Içs pièces en entier; 
et c'est ce qu'on trouve dans 1q recueil de 
Linguet 9 beaucoup i^x^ ^ple et plus es- 
timable. 

T o M B L 41 
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POÈTES DRAMATIQUES. 

LES PORTUGAIS, 

Le théâtre portugais met au rang de ses 
auteurs dramatiques, un Dias Balthazar , de 
l'île de Madère , qui a fait de ces anciens 
drames appelés Auto , dont la plupart rou- 
lent sur des sujets pieux , comme en France 
les anciens mystères ; un Henri de Gomez y 
auteur de vingt-deux comédies , dont on ne 
connoit plus guère que quelques titrM ori- 
ginaux, tels que ceux-ci: « Trompez pour 
» régner ; les Soupçons n'offusquent pas le 
» soleil à minuit ; le Soleil arrêté , etc. » 
Gil-Vincente, qu'on regarde comme le Haute 
du Portugal , a servi de modèle à Lopé de 
Vega , et à Quevedo. Erasme apprit exprès 
le portugais , pour lire ^es comédies. On a 
recueilli en quatre volumes, et l'on joue quel- 
quefois dans la capitale , les pièces d'An- 
toine Joseph , qui a été brûlé pour crime 
de judaïsme ; à la troisième rechute , il aima 
mieux mourir que de se rétracter. 

On ne donne le plus souvent à Lisbonne , 
que des pièces espagnoles. Les seuls poè*'*'^ 
dramatiques qu'aient lesPortugais,sont MeL 
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Gomeiz , Mathos , Fragoso, et Cordeyro, dont 
ils font assez de cas. 

POETES DRAMATIQUES. 

LES ANGLAIS. 

On croît assez généralement , que l'Angle- 
terre n'a eu des théâtres qu'après tous ses voi- 
sins. On parle cependant de certains portes 
vagabonds, qui, dès le I4*. siècle, exécu- 
toient des farces en pleine campagne. Les 
clercs des paroisses de Londres représentèrent 
des pièces saintes, auxquelles on accouroit 
de toutes les parties du royaume. Les Anglais 
eurent donc, comme nous , comme les Italiens, 
comme les Espagnols , des mystères et même 
des moralités, qui se jouoient quelquefois jpar 
des ecclésiastiques. 

Ij' égaille de dame Gurton^ sous le règne 
d'Henri VIII , est regardée comme la première 
comédie anglaise , c'est-à-dire, la plus an- 
cienne. C'est alors que les écrivains commen- 
cèrent à travailler pour le théâtre. Henri Par- 
ker composa quelques tragédies ; et Jean 
Hoker s'exerça dans le genre comique : après 
eux parurent Sackville , Buckhurst , Norton , 
Terrys, Heywod et Lillie.; mais l'art n'étoit 
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encore qu'à son enfance ; et ces auteurs met- 
toient l'enflure à la place de la noblesse ; les 
pointes , les jeux de mots à la place de la plai- 
santerie : les tragédies et les comédies vio- 
loient également les règles de l'honnêteté et 
celles du théâtre. Le véritable art dramati- 
que anglais reçut l'existence , et pour ainsi 
^ire y la perfection y de Shakespeare. 

SHAKESPEARE. 

Ce poète , le créateur du théâtre anglais , 
et poète par la seule inspiration de la' nature , 
à toutes les qualités du génie. Il est original , 
vrai , sid>Iime , pathétique. Mais , comme ja- 
mais rart et les écrits de l'antiquité ne furent 
l'objet de ses études , il a aussi tous les vices 
de rignorance et du mauvais goût. Ses drames 
sont monstrueux pour la forme , sans unité 
dans le dessin, sans moralité dans l'action , 
sans bienséance dans les détails. Son langage 
esi incorrect , obscur , rempli d'expressions 
populaires ; souvent bas dans le familier , et 
enfié dans le noble. Mais un de ses défauts les 
plus remarquables , est son. goût pour les jeux 
de mqfs. Il n'y a rien qu'il ne sacri6e au plai- 
sir deikire. une mauvaise pointe. C'est p( — 
lui , dit un de ses . commentateurs , la pomt 
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d'or qîii le détourne sans cesse de sa route , et 
lui fait manquer son but. 

Depuis près de deux siècles, la réputation 
de ce poète se soutient sur tous les théâtres 
d'Angleterre. C'est toujours un nouveau plai- 
sir à la représentation de ses drames. Les co- 
médiens voient- ils leur spectacle désert, et 
le parterre insensible aux dinérens ouvrages 
qu'on lui annonce ? ils ont recours à ceux de 
ce grand poète ; et le public y accourt en 
foule. 

Johnson , qui» vivoit dans le inéme temps 
que Shakespeare , composa des tragédies et 
des comédies qui etifrent alor^ beaucoup de 
vogue. Fletcher et Beaumbirty^s contempo- 
rains , ont travaillé dans le même genre ; mais 
Shakespeare est le premier auteur deia Grande 
Bretagne pour le théâtre. Jamais |>oëte ne fut 
plus inégal ; et lorsqu'il est inauvais, il Test si 
j^ingulièrement , qu'il est inimitable dans ses 
défauts comme dans ses beautés. Quiconque 
possède bien son Shakespeare, en connoit 
mieux les cerveaux anglais ; car son génie est 
le génie de toute l'île : on en tire la preuve, de 
ce qu'il est encore Fidole de la nation. 

Le génie de Shakespeare ne s'est pas moins 
affranchi du joug de la rime , que des règles 
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de la vraisemblance. C'est le premier auteur 
Anglais , qui ait osé employer les vers blancs 
et la prose , même dans là tragédie. Ceux qui 
l'ont pris pour modèle , en adoptant ce qu'il a 
de défectueux , ne Font pas également imité 
dans ce qu'il a de sublime. Ils se sont permis 
ses négligences , et ne les ont pas rachetées 
par les mêmes beautés. Un des articles où le 
Sophocle Anglais paroît le plus admirable, est 
celui de la morale. On en trouve de fréquentes 
leçons dans ses drames, appuyées sur des 
exemples frappons , qui leur, donnent encore 
plus de force. 

La première édition de Shakespeare a été 
imprimée à Londres , en 1623 , in-fi)L 

L'édition de Johnson 3 Londres , 1793, est 
en x5 vol. ia-8°« 

M. de la Plac0 a traduit cinq pièces de 
Shakespeare , dans son Théâtre \/inglais. 
MM. le Tourneur, de Catuélan , et Fontaine- 
Malherbe, ont. donné une traduction com* 
plète en ao vol. in-40. et in-8®. 

M. H E N N E T. 

jM. Henné t , dans sa Poétique Anglaise^ 
qui a paru en 1 806, en 3. vol. in-8^, donne une 
idée de la manière de peindre de Shakc 
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peare , dans les traductions des Monologuer 
de Hamlet et du roi Léar^ et dans un passage 
sur la Vie humaine ^ extrait de la comédie 
Comme vous voudrez. 

D R Y D E N. 

Ce poëte s'étoit exercé dans plusieurs gen- 
res 5 et avoit donné son excellente traduction 
de Virgile ^ lorsqu'il s'engagea dans la car- 
rièra dramatique. Chaque année il donnoitune 
6u deux pièces de théâtre. Aureng-Zeh ^ la 
Conquête du Mexique ^ Antoine et Cléopatre, 
sont celles qui eurent le plus de succès. 

Les œuvres dramatiques de Drydén fu- 
rent imprimées à Londres, en I735 , en 6 
vol. in-i2. 

O T W A Y. 

Cet auteur a composé une multitude de 
pièces de théâtre , parmi lesquelles on distin- 
gue principalement V Orphelin , Venise sau- 
vée et Dom Carlos. Ce«i'est point un poëte 
du premier ordre ; mais peut-être eût-il fait 
plus de progrès dans cet art , si ses débauchés 
ne l'eussent tué à trente-cinq ans. Quelques 
bçautés qu'il y ait dans ses ouvrages , il s'y est 
glissé des irrégularités et des bouffonneries 
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dignes des farces monstrueuses de Shakes- 
peare. Dans sa Venise saut^ée , le vieux séna- 
teur Antonio mord les jambes de sa maîtresse, 
et lui donne des coups de pied et des coups de 
fouet, contrefait le taureau et le chien, et se 
livre à toutes les singeries , à tous les délires 
d'un vieux débauché. 

W I C H E R L E yy 

Ce poète , qui fut long-temps l'amant dé- 
claré de la maîtresse chérie de Charles II, 
p^ssoit sa vie dans le plus grand monde , en 
connoissoit les vices , les ridicules , et les pei- 
gnoit du pinceau le plus ferme , avec les cou- 
leurs les plus vraies. Il a fait un Misantrope 
qu'il a imité de Molière , avec des traits plus 
forts et plus hardis, mais on y trouve moins 
de régularité , de finesse et de bienséance. 

G A Y. 

Les fables deGay, et son Opéra des Gueux, 
sont les productionsi^e ce poète qui lui ont 
tienne le plus de célébrité. Jamais pièce ne fut 
suivie avec tant de fiiireur en Angleterre , que 
cet opéra, quiéto^tune satire sanglante contre 
les courti^ns et les ministres. Il eut d'abord 
soixante représentations ^ et &t repris avec le 

même 
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même succès. Il se répandit bientôt partout 
le royaume ; et on jk. joua jusqu'à bnejite. ou 
quarante ifois dan$:les principales villes. On 
imprima sur les éyex4idU , les plus jolis airs de 
la pièce ; on les gravai isw les ë<;rans. L'ac- 
trice qui représentoit le principal rôle de 
femme , fit la plus grande fortund , et devint 
le sujet de tous les entretiens. Tous les lords 
lui firent la cour ; son portrait orna tputeç les 
boutiques; on écrivit. sa vie; on lui adressa 
des vers ; on publia se» l)ons mots ;. enfin iniss 
Fenton épousa publiquement le duc de Bçl- 
ton, un des plua grands spigjie.urs de Jia Grande 
Bretagne. 

Gaj^ fit un second opéra dans le même 
genre, qui n'est qu'une suite du premier ; mais 
l'ayant donné au directeur du théâtre , le lord 
chambellan en défendit la représentation ; et 
Von prétend que l'auteur eii mourût de cha- 

Les œuvres de Gay ont été imprimées à 
Londres, en 1796 , 8 Vol. in-i;L\ 
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Le théâtre anglais est redevable "à Gon- 
greve de ses meilleures comédies. 'Ses pièces 
^ont pleines de caractères nuancés avec ii- 

Tome I. 42 
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nesse , sans aucun mélange de mauvaises plai- 
santeries. On y voit partout le langage/ des 
honnêtes gens , avec des actions de fripon. Le 
mérite et la réputation de ce poète relevèrent 
à des emplois honorables. Il quitta les Muses 
de bonne heure , et se contenta de composer, 
dans Toccasion^ quelques pièces fugitives, que 
Famitié ou Tamour lui arrachoient. Le Fowr- 
he , le Vieux Garçon , ^mour pour Amour , 
V Epouse du matm , le Chemin du monde , sont 
les titres de ses principales comédies. 

Il parut , en 1761, une édition de Gongreve, 
Birmingham , Baskarvilie ^ en 3 vol. in^^. 



FARQUHAR. 

Ce poète avoit un génie plus véritablement 
comique , que la plupart de ^es rivaux ; mais 
il étoit resserré par la. médiocrité de son état 
Avec la fortune de Gongreve , il auroit peut* 
être mieux écrit que lui. On voit dans son Che- 
valier Henri TVidlair , quelque chose d'ori- 
ginal , que nul de %e% contemporains n'a saisi 
dans la comédie.' 

L'édjitic^ de F^quhar parut à Londres , 
1760 , en 2 voL ia-8% 
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s T E E L E. 

^chard Steele , doxit^çn^oxpiôît les ouvra* 
ges de philosophie et de critique , débuta danS 
les lettres par un poëme sur la mort de la rei- 
ne Marie , épouse de Guillaume III , «t conti- 
nua par des comédies , qui réussirent , telles 
que le Tendre Epoux , les Amans Menteurs , 
le Deuil à la Mode ^ etc. 

A D D I s s O N. 

\ 

Sa tragédie de Caêon , qui passe pour la plus 
régulière du théâtre anglais, a été traduite 
dans toutes les langues. Boliobroke , da4s le 
temps de sa plus grande faveur , assistant à 
une représentation de cette pièce, les Whigs, 
qui partageaient la gloire >dhm on\^^ge enfan- 
té dans le sein de leur pai^ti, et faisoi^it con- 
tre le mixtistère des aUjasions malignes des plus 
beaux endsôîis de la tragédie 9 affectèrent de 
redoubler leurs applaùdissemens , surtout aux 
tirades sofioeptibles^d'applicatiou. Noncontent 
d'y joindre les sieps, le mîmstri@£t venir dans 
sa loge Tac^éfur qui avoit joué le rôle de Caton^ 
le loua pi^liquement , et lui donna cinquante 
guinées. 
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La mort de Caton^ja.élé traduite en vers 
. français , par Guillemàrd , Érest , 1767, in-8^. 

D E N'H A M. 



I » ' o . 



Le chevalier D^^am^, outre sa, tragédie 
intitulée , la, Sophie s'est fait un nom par plu- 
sieurs pièces de poésies. Sa Montagne de Coo- 
per est pjeipe d'Idées jbrillaiites et de descrip- 
tions d'après nature. Mais la netteté et la pré- 
cision sont les qualités principales qui man- 
quent à ce poème: ' • 

Les œuvres de Denham furent imprimées 
à Londres , en i yôZ] in-8^. 
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• * . ' 

Les tragédies anglaises sont préscfiie totif es 
histroriques ; et Içs sujets anciens ou modernes 
leur conviennent- également. Le plus grand 
iQombre est tiré de Thistoire d'Angleterre, 
' Shakespeare , qui vivoit sous le règne d'Elisa- 
beth 5 à introduit sur la: sciène Henri VIII, 
père de cette princeisse , et ne l'a as^irément 
pas flatté. Il appelôit ses piècefe^ noÂ des tra- 
gédies 5 mais dés histoires, né chàngeoit pres- 
que rien aux circonstances ; et lorsquèles évé- 
nemens dam règne étoient trop multipliés , il 
en faisoit deux ou trois tragédies, qu'il intitu- 
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ioit première , seconde ou troisième partie de 
cette histoire. Elles sont pour l'ordinaire plus 
longues que les nôttes ; et Faction compliquée 
est si essentielle dans ces sortes de drames , 
que nos meilleures tragédies 5 jouées à Lon- 
dres , ne feroient nul plaisir au commun du 
spectateur. Les auteurs Anglais connoissent si 
bien le goût de leur nation à cet égard 5 qu'a- 
près avoir traduit plusieurs de nos pièces , ils 
n ont osé les hasarder au théâtre dans leur 
simplicité. Phèdre , Mithridate , l'Avare , le 
Misàntrope , n'ont paru à Londres qu'après 
avoir été surchargés d'intrigues et de specta- 
cles. Toutes ces machines , qui nous paroissent 
tfun' goût grossier et subalterne , sont riéces- 
saireS'p#ur remuer un peuple qu'ilfaut touj ours 
réveiller par la diversité des images et le chan- 
gement des situations^ 

La. confusion dans l'intrigue ,16 désordre 
dans le plan , une multiplicité d'action qui 
étouffe l'intérêt principal , sont les vices or- 
dinaires des drames anglais, qui tiennent peut 
être par là du caractère de la nation. Ces peu- 
ples ne veulent pas concevoir que plus le 
sujet est simple , plus il y a de mérite à le dé- 
velopper. Pom^ des gens qui se piquent de lit- 
térature y doivent-ils ignorer que c'étoit là une 
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grande qualité de Sophocle et d'Euripide, ces 
, premiers maîtres de Fart du théâtre ? Soit que 
rhahitude ait prévalu , soit que les Anglais 
aient le génie trop tragique pour se plier à la 
§age régularité desFrànçaié et des Grecs, leurs 
poètes semblent s'èlre fait un principe de vio- 
ler les lois les plus fondamentales de cet art. 

Vu les modèles que notre théâtre offre aux 
Anglais , il est étonnant qu'ils s'obstinent à 
tourner le dos , dans la plupart de leurs piè- 
ces , à ces mêmes règles qu'ils admirent si sou- 
vent dans les nôtres. C^s fîers voisins ne veu- 
letit rien tenir de nous : il suffît que la raison et 
le goût soient de notre côté , pour qu'ils cher- 
chent à s'en éloigner. Mais -oe qui leur manque 
du côté des rè^es, est abondamment ntmplacé 
* parle choix des situations les ]^us^«pables 
^ , de déchirer l'âme. Nous conduisons une intri- 

gue dramatique avec plus d-esprit, ^lus de 
délicatesse ; nous savons piquer davantage la 
curiosité et soutenir les progrès d'un intérêt 
qui va toujoicrs en croissant G^ sont les man- 
des passions que les Anglais s'eSoiroéntd- exci- 
ter. Chez nous./ les émotions de l'incpiiétude 
sont le terme où s'ai^rête le pathétique ; chez 
eux , on le pousse jusqu'à l'extrêikië désespoir. 
C'est au cœur qu'ils portedt^laurs coups/d'un 
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main hardie et vigoureuse; ils en ébranlent' 
toutes les fibres , et ne craignent pas de don- 
ner aux spectateurs une dose trop forte de sen- 
timent; ainsi les tragédies qu'ils suivent avec 
le plus de fureur , aont un assemblage de scè- 
nes atroces qui font frémir Thuinanité. Mourir 
est si peu de cbose pour ces insulaires , qu'il 
faut j pour les toucher , des images plus fortes 
tjue la mort même. 

Les Anglais ^ . à la manière ancienne , ont 
un prologue à la tête de leurs pièces^ et un 
épilogue qui les termine ; mais les prologues 
des anciens faisoient corps avec l'ouvrage , au 
lieu que ceux des Angl^^ spnt des naorceaux 
absolument étrangers , qu'on pourroit appli- 
quer à toute autre pièce ; aussi leur succès n'est- 
^ il pas de longue durée : ceux qui réussissent le 
plus, ne franchissent guère la troisième ou tout 
au plus la quatrième représentation. Ils sont 
toujours remplis de kmanges pour la nation 
britannique , et très-souvent de satires contre 
la nôtre. * 

Â regard de l'épilogue , ce n'est , en gêné- 
rai , qu'un amas de quolibets et de plaisanteries 
grossières , qui révoltent les honnêtes gens. Il 
seroit peut-^étte dangereux d'ôter ce plaisir au 
parterre ^ûb Londres. Il ne faut pas le laisser 
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dans le flux des passions , qu'un spectacle , or- 
dinairement plein de carnage et de meurtres , 
peut exciter. 

Qui est-te qui n'a pas entendu parler de ces 
scènes de bas comique , qu'on voit paroitre 
avec surprise dans les pièces du genre le plus 
noble , telles que celles des fossoyeurs dans 
Hamlet , des magiciennes dans Macbeth , des 
savetiers dans Jules- César y de Malicome avec 
le Diable dans le Duc deGuise^ etc.? C'est en- 
core pour répandre plus de variété , qu'on y 
introduit de la musique avec des chansons ten- 
dres 5 pieuses ou bouffonnes,; qu'on y trouve 
jusqu'à des conciles , des processions , des ma- 
riages y des baptêmes, et des vœux monas- 
tiques. 

TRADUCTIONS. 

DE LÀ PLACE. 

On apprendra mieux à connoitre lés poètes 
dramatiques d'Angleterre , et on lira même 
une partie de leurs ouvrages , dans le Théâtre 
Anglais que de la Place donna en 1 746 j en 
huit volumes in-12. Cet ouvrage, fait sur le 
modèle du Théâtre des Grecs du P. Brumov . 
manquoit à ndtre langue ; et par là , ainsi qi 
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par d'autres ouvrages estnnablqs, M*, de la 
Place s'eût reiidu utile àiiotrelittératujc§. C^ii^ 
traduQtion nous a procuré des riches^sri^c^ 
matiques,; et ces richeajses, pou^r a'Ôtii^ pas 
dignes d'être mises en comparaison avec les 
nôtres, n'en offrent pas moins au lecteur mille 
beautés à admirer , malgré^ rîrrégulariité or- 
dinaire aux pièces ^nglaislBS» Lé traduotèuir 
s'est attaché à rendre Tprigiiial selon le s^le 
dans lequel il est écrit , c'est-à dire ^ a^'îl tra- 
duit tantôt en vers , tairtôt an plroite ^ ^t qu'à 
emploie qiielcpidTobdes i^^ecs^cdexâaidid»^ 
rimes, qu'on appelle ^Dgrsl»lffioos, ibrt an usage 
en Angleterre , et qui y rwKtont la versifica- 
tion bien plus facile que paraai nous* Un ^utre v 
service que M. de la PUice at retidu par x^etta^ 
trAductîo(&2 c'est dWwr otFv^rt unç source , 
où Qpns. de nos auteurs qui n'entendent pas 
l'anglais , peuvent aller puiser des idées , des 
situations , des caractères^ , des sujets même y 
pour lés naturaliser ensuite stir Àdre' scène. 

On sait ^e Voltaire k souvent imité les 
poètes Anglais , et les a ihèinfe traduits quel- 
quefois. Sa tragédie de ïa Mort de César offre' 
plusieurs morceaux du Jùïes-César de Shakes- 
peare! Il est vrai que ce dernier a réuni, dan^ ' 
cette pièce, les puérilités les plus ridicules ,^ 
T o M E L 43 
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et les morceaux les plus sublimes. Voltaire a * 
évité ce bizarre contraste , et a fait de la 
pièce anglaise ) le même usage que Virgile 
faisoit des ouvragés d'Ennitis; 

P4^TU, MADAME RICCOBONL 

On peut consulter encore la traduction, aus- 
si fidèle qu'élégante, de quelques qopnédies an* 
glaises, que Fatu donna en 1756. 

Madame Riccoboni a aussi publié , en 1 769, 
xm nouveau Théâtre Anglais , qui peut beau- 
coup servi|fà la connoiasance d^s poètes dra- 
matiquesibodernes de cette liatipn« Sa version 
est plus fidèle que c^le de M. de la Place , qui , 
lorsqu'il trouve dans les productions britanni- 
ques, des images ou de^ expressions basses et 
ridicules , a soin de rectifier l'original; 

MABAME IiA BARONNE DE WASSE. 

On doit à ^ette dame çt à sa sœur 9 Marie 
Wouters y la traduction ùxi Thédtpe ydnglais , 
publiée en 1784,^—1787, 12 voLi»^*'. Cette 
collection est , comme on le voit , plus éten* 
due que celle de M* de la Place. 

On a une nombreuse collection de pièces 
luiglaises , dans les Œuiftes choisie^ des plus 
célèbres auteurs dramatiques jonglais , tel 
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que Ben Johnaon , Richard Steele , Nie. 
Rowe ^ etc. Ce Recueil a été imprimé eis 
1800, n vol. in-8^ 

POETES DRAMATIQUES. 

LES ALLEMANDS. 

Au commencement du i8«. siècle , la scène 
allemande ëtoit dans la plus grande barbarie. 
Dans les pièces les plus sérieuses, il y avoit 
toujours tm Hanswurst^ c'est-à-dire , un bouf- 
fon, dont le caractère étoit un mélange de la 
grossièreté d'Arlequin ^ et de la stupidité de 
Gilles ou.de Pierrot. Dans une ttagédie d'CË- 
dipe 5 ce prince , dans le premier acte , étoit 
un enfant qu'on portoit dans la forêt ; au se- 
cond , il combattoit en héros contre son père ; 
et dans le troisième , il mouroit de vieillesse. 
Le drame fameux du docteur Faustus^ célè- 
bre sorcier d'AUems^gne , occupe un espace 
de vingt-quatre ans. 

Dans les grandes villes y certains corps de 
métiers sont en possession , depuis un temps 
immémorial , de jouer des farces à toutes leurs 
processions. On appelpit Maîtrts Chantres 
ces sociétés d'ouvriers et de poètes tout à la 
fois. Au milieu du i6?. siècle, un d'entr eux, 
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nommé Haiisacbs , maître chanteur et cor- 
donnier à Nuremberg , avoit un génie si pro- 
digieusement fécond, que ses drame* forment 
des volumes in,-folio. On prétend qu'il en a 
c^onposé plus de six cents , durant le cours de . 
cinquante années. 

L'art dramatique est de tous les genres de 
poésie , celui que les Allemands ont le moins 
cultivé ; cependant om ne peut pas dire que 
leur génie s y refuse totalement. On a divisé 
leur théâtre en difierens âges : le premier com- 
mence vers le milieu du i5^. siècle; et c'est 
4e temps où l'on représentoit chez nous les 
mystères , et en Allemagne , les jeux de car- 
naval, auxquels succéda le cordonnier de Nu- 
remberg. On fit alors dés traductions de Té- 
rence ; mais on s'est toujours tenu fort éloigné 
de cet exôellent modèle. 

Le seciond âge a.ponr époque lé milieu du 
ly». sièck; les Opitss, les Lohenstein , les 
Gryphius , les Hallemann , les Weisse y pa- 
rurent avec sucoè& Le premier traduisit r-r^/z- 
tigone de Sophocle , et les Trqyennes de 
Senèquë. Les autres donnèrent des pièces 
tragiques et/comiqixes de leur propre com- 
positioiu Quoique loin des Corneille, des 
Racine, des Molière, on trouve cependant 
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dans leurs ouvrages des étincelles de génie. 
H est étonnant que la carrière qu'ils venoient 
d'ouvrir avec assez d'avantage , ait été aban- 
donnée durant soixante ans. L'Allemagne fut 
ensuite inondée de traductions françaises , 
sans choix et sans goût. Pradon trôuvoit des 
traducteurs ainsi que Racine ; et les produc- 
tions de ce dernier, totalement défigurées, 
étoient de niveau avec celles de son foible 
concurreiit. 

GOTTSCHED. 

La troisième époque dutbéétre aHemand, 
ne remonte pas m delà de 70 ou 75 ans. TLiS 
professeur Gpttsched iîit le premier qui sentit 
le mauvais état de la sc^e allemande , ,et 
entreprit d'y remédier. Il crut qu'il sufBsoit 
d'en retrancher les farces qui k déshonorent , 
et d'y substituer des pièces €ait^s d'après les 
règles de l'art. En conséquence ^ il s'entendit 
avec le chef d'une troupe de comédiens, qui 
tantôt jouoient à Leipsic , tantôt à Brunswick^ 
et traduisit les meilleure^ pièces du Théâtre 
Français. Il donna son Caton mourant y^ ou- 
vrage sagement conduit , mais sans noblesse 
et mal versifié. Il fit ensuite un recueil de ^e^ 
pièces et de celles de plusieurs auteurs , dont 
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il forma^ne espèce de répertoire. On a traduit 
et l'on joue en Allemagne, toutes les pièces de 
Corneille ,^ de Racine , de Crébillon, de Vol- 
taire, de Molière, de Reghard, de Destou- 
ches, etc. On a trois traductions d'^lzire, 
deux d' Œdipe ^ deux de Mahomet. Voici les 
titres des tragédies originairement alleman- 
des , qui ont paru depuis soixante-dix ans* Co- 
ton d^U tique , la Saint-Barthelerny^ ^g^ , p^ 
Gottsched ; Darius^ par Pitschel ; Tùnoléon , 
par Behrman; Alceste ^^ Aurèle ^ par Quis- 
torp ; Arniinias^ Didon , Canut ^ les Trqyennes, 
par Schlegel ;' Banise , par Grimm ; Panthée , 
par madame Gottsched; Mahomet IV ^ par 
Kinger ; Vitichab et Dcmkwart , Pilade et 
Oreste, par Derschau ; Octai^e^ par Gamerer ; 
ArminiuSy parMoser ; Placide^ par Stephens; 
Dioclétien, par Hudeman,,etc. 

Le nombre à€s comédies est plus considé- 
rable. Madame Gottsched en a donné trois ou 
quatre qui ont eu le plus grand succès. 

L E S S I N G. 

Lessing ,, après avoir publié ses Fables , en 
^7^9 9 ^6 tarda pas à; travailler à un excellent 
ouvrage, qui établit solidement sa réputation; 
c'est le Laocoon , ou Obsen^atùms sur les 



d'un homme de GOUT. 343 

bornas de la poésie et de la peinture ^ dont 
M. Vanderbourg nous a donné une bonne tra- 
duction (Pa:ris , 1802 ^ în-8^.) ; dès lors il fut 
regardé conuhe le plus profond li;ttérateur de 
FAllemagne , et comme celui qui avoit le plus 
de goût. La bourgeoisie de Hambourg voulut 
l'avoir pour directeur de son théâtre. Lessing 
vint à Hambourg , où il donna sa Dramatur^ 
gie^ en 1767.' M. Cacault a fait une traduc- 
tion de cet ouvrage , que M. Juriker publia en 
1785, 2 vol. in 8^.; c'est un Traité de l'Art 
dramatique , où Lessing critique beaucoup de 
pièces de Vohaire , et d autres auteurs Fran- 
çais. Cet ouvrage, et les drames d'JSmilià Ga- 
lotti^ de Nina , Nathan le Sage ^ etc. , aujou- 
tèrent encore à sa célébrité. 

« 

SCHILLER. 

Schiller , que l'on pourroit considérer 
comme le chef de la quatrième époque du 
théâtre allemand, a souvent égalé les beautés, 
et souvent évité les défauts de Shakespeare , 
qu'il ayoît pris pour modèle. La critique trou- 
vera sans doute beaucoup à reprendre dans 
ses ouvrages , mais elle y reconnoîtra aussi 
des beautés originales et sublimes. 
* Les premiers drames de Schiller ^ les P^o- 
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leurs y la Conjuration de Fiesque^ Intrigue et 
Autour^ sont les seules pièces qu'il ait écrites 
en prose. Il aspira à une plus haute perfection 
en adoptant , pour 9e& autres jxagjédies , les 
vers ïambiques que Lessing avoit employés 
le premier dans Nathan le Sage. Son génie 
brilla d'un nouvel éclat dans la tragédie de 
Don Carlos j mais on a remarqué que le ca- 
ractère du marquis de Posa étoit imaginaire 
pour le i6*. siècle, quïl y avpit bien alors des 
héros espagnols ) français, allemands, mais 
point de héros cosmopolite. Outre cela , on a 
trouvé qu'une tragédie en un vol. iurS^* de 
438 pages , étoit trop longue. I 

Schiller consacra sept années, tant à l'étude 
de la philosophie.fit de l'histoire , qu'à la com- 
position de plusieurs ouvrages estimés, en- 
tr'autres de la Guerre de trente ans. 

Au bout de ce temps , il fit paroître f^al- 
stein. C'est proprement un cycle dramatique, 
composé de trois drames différens qui s'en- 
chaînent l'un à l'autre , et dont chacun ce- 
pendant est censé faire un tout à part ; mais 
. cela n'est rigoureusement vrai que du premier 
et du troisième : le second n*a point un dé- 
noûment véritable ; aussi le supprime-t-om à 
la représentation. 

Les 
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Les ouvrages dramatiques de ce pbëte Alle- 
mand se distinguent principalement de ceux 
des autres poètes , par là variété de leurs for- 
mes. Ainsi, dans Marie S tuàrt^ il dey oit cotL" 
iServer la couleur historique ; dans Jeanne 
d^Arc , la couleur romanesque du sujet se 
prêtait à une manière souvent lyrique. Dans 
la Fiancée de Messine^ le poète a essayé de 
remettre sur la scène les chœurs des ancieps; 
dans Gmllaume Tell^ il a cru pouvoir se 
permettre plus d'une incursion sur le terri- 
toire de l'épopée. 

Le dernier ouvrage que Schiller ait achevé 
pour la scène , est Y Hommage' dès Arts , in- 
termède. 

Ses poésies lyriques sont des chefs-d*œuvres 
dans un genre où l'Allemagne est très-riche 
en poètes du premier ordre. On a souvent 
soutenu que Schiller étoit plus grand poëte 
lyrique que dramatique. 

X)ans toutes ses tragédies, on rectttmoît une 
grande connoissance du cœur humain ; on 
trouve des caractère^ parfaitement dessinés , 
et souvent • coname dans f^alstein , tous les 
caractères oiit ce mérite. Cet ouvrage, con-» 
sidéré comme un poemé historique en dialo^ 
gués , est un chef-d'œuvre ; on y trouve au^si 

Tome I. 44 
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de belles et fortes situations dramatiqaes ; 
mais , s'il faut le dire , nous croyons que Tart 
dramatique n ëtoit pas la vocation de Fauteur. 
S'il eut partagé son génie entre la poésie lyri- 
que et l'histoire, il auroit peut-être aujourd'hui 
moins de prôneurs dans son pays ; mais il 
auroit plus d'admirateurs dans un siècle , et 
parmi *^% compatriotes et parmi les étran- 
gers. 

K0T2EBUE. 

Le défaut de goût est ce qui choque dans 
les ouvrages dramatiques de Kotzebue. Ce 
défaut se montre ehez lui dans le mélange 
qu'-il fait continuellement du sérieux et dn 
boufibn 9 du noble et du trivial On ne peut 
nier cependaht qu'il n'ait l'art d'émouvoir le 
spectateur 1 mais c'est par des moy^is que le 
goût réprouve. Cet écrivain n'a pas le senti- 
ment du vrai be'au n^oral , rien de ce tact heu- 
reux qui se manifeste dans le choix des carac- 
tères ) dans là mcmière de grouper , dans l'ar^ 
rangement des scènes , dans le langage qu'on 
prête aux passions ; enfin , dans la disposition 
convenable des drnemens accessoires. Nous 
nous sommes crus obligés de faire connoi' e 
les défauts du Théâtre de Kotsebue , apr& a 
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vogue qu'ont eue sur nos théâtres, plusieurs 
de ses pièces , telles que Misahtropie et JR^- 
pentir , traduite par madame Mole ; les deux 
Frères et Y Enfant de V Amour. 

M. IFLAND. 

M. Ifland n'est pas seulement auteur dra- 
matique y mais il est en m^me temps , comme 
Molière , excellent acteur. Ses pièces sont ca* 
ractérisëes par un ton léger de conversation , 
dégagé de déclamations et de tirades. 

TRADUCTIONS. 

JUNKER, LIÉBAULT, FRIEDEL ET 

M. BONNEVILLE. 

La tragédie bourgeoise de Miss Sara 
SampsoUj -la comédie des^Ju^ , celle de Y Es- 
prit Jbrt y et le Billet de Loterie y ont été 
traduites en Français^ par Junkar et liié-' 
bault, en I77ia, et forment, avec le Trésor ^ 
comédie de OeUert , et une pastorale , 2 vol. 
in* 12» Les longueurs et les scènes étrangères 
au sujet,, sont deux défauts q^i déiîgurei^t 
presque toutes ces pièces y, et qui sont peut- 
être une suite du caractère national. Il est sin- 
gulier que de tous les genres dé drames , la 



348 BIBLIOTHÈQUE 

tragédie bourgeoise , qui a essuyé tant de cri- 
tiques en France , soit précisément celui que 
les Allemands paroissent cultiver davantage; 
c'est 5 sans doute , qu'il est plus facile d'y réu§r 
sir que dans les autres. 

Le nouçeau Théâtre Allemand ^ par MM. 
Friedel et de* Bonne ville, 1782 à 1788 , 12 vol. 
in-i 2, contient despièces de Lessing, de M. Ber- 
tuch 5 de M. le baron d'Albert , de Richter , 
de Klopstock ,' de M. Babo, de M. Dayranost , 
de Schiller , de M. Engel. C'est une inmiense 
collection, une belle entreprise, exécutée avec 
autant de succès que de courage. Les traduc- 
teurs nous ont fait un véritable présent, en 
faisant passer dans notre langue , de vraies 
beautés , et en nous faisant connoître un théâ- 
tre où règne peut-être moins de goût que dans 
le nôtre ; mais oit l'on trouve des beautés plus 
hardies , plus de naturel, plus de mouvemens, 
et une pliis belle simplicité. Il est fâcheux que 
ces auteurs descendent fréquemment jusqu'au 
trivial , se perdent dans les détails , épuisent 
les descriptions ^ et alambiquént les senti- 
mens ; faute de principes fixes , ils n'ont pu en- 
core faire une tragédie régulière. 
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M. LAMARTELL.IÈRE. 

M. Lamartellière a publié , en 1 806 , 2 vol. 
iii-8**., une traduction du Théâtre de Schiller i 
il ne renferme que trois pièces de cet auteur, 
la Conjuration de Fiesque , V Amour et V In- 
trigue y et Don Carlos , avec Abelino^ de M, 
Zehocké. 

Cette traduction est correcte , énergique et 
élégante* L'auteur a rejeté en notes les pas* 
sages les plus faits pour choquer le goût fran- 
çais. 

POÈTES DRAMATIQUES. ' 

LES HOLLANDAIS. 

La littérature dramatique conunença, pour 
les Hollandais , dès, le 14^ sièck , par leurs 
Spreckers, et leurs Rendenrykers dansle siècle 
suivant. On représenta , comme partout ail- 
leurs , des sujets sacrés ; mais bientôt Ton se 
permit dans ces pièoes tant de traits mordans, 
tant d'allusions et de licence , qu'elles forent 
défendues à plusieurs époques. Le docteur 
Samuel Goster , malgré les excommunications 
que tous les prédicateurs fulminoient contre 
lui, fit bâtir,. en 1617 , à Amsterdam , un théâ- 
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tre , où Ton joua les jneiUeures pièces de ce 
temps-là. 

Parmi ces pièces de théâtre , il faut citer 
surtout celles de Bridero, et de Coster lui- 
même y les drame^peu nombreux de Brandt , 
historien célèbre , et de Hôoflt , tout à la fois 
poète et historien , et quelques tragédies de 
Jean Vos d'Anslo. 

Les comédies hollandaises sont des espèces 
de iarces , dont le jeu est assez plaisant, mais 
que des femmes ne peuvent entendre avec 
bienséance ; personne n'a encore essayé de 
iprendre Molière pour modèle. Il est vrai qu'on 
a traduit quelques-unes de ses pièces ; mais ce 
sont des versions littérales qui , représentant 
le ridicule des Français , sur une scène étran- 
gère , ne saoroient plaire aux spectateurs par 
des portraits y dont ils ne connoissent point les 
originaux. 

V O N D E L- 

Lea Hollandais ne sont pa^ assez prévenus 
en leur faveur , pour mettre leurs comédies à 
côté des ndtrea : il n'en est pas 4e même pour 
le genre tragique; leur Vondel leur paroit 
assez fort pour l'opposer à Corneille et à 
Racine. Ils disent de lui comme d'Homère , 
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que dans quelque siècle qu'il eût vécu , il eût 
été un grand poète ; que si, dès sa jeunesse ; il 
avoit par des études perfectionné ses talens , 
s4l avoit puisé le bon goût dans les sources 
de Fantiquité , s'il avoit vécu dans un temps , 
et chez une nation où la poésie eût été cul- 
tivée , il ÉHiroit égalé , surpassé même les an- 
ciens et les modernes : mais il monta sur le 
Parnasse , sans lé secoiurs d'aucune étude ; et 
il avoit près dé trente ans, lor^u'il commença 
a apprendre le latin et le français. Les fruits 
de sa muse offrentydans quelques endroits, une 
imagination si noble et si poétique , qu'on souf- 
fre de le voir ensmte tomber d souvent dans 
l'enflure et dans^^ la bassesse. SëS poésies ont 
été imprimées en neuf volmnes ; et celles qui 
ornent le plus ce rec«eîl, sont tes tragédies de 
Palaméde^ de la Destruction de%Térusaiem^ et 
de la Prise (P Amsterdam 3 dont on sera peut- 
être bien aise d^'avoir une idée. 

Sa tragédie de Palamède fit beaucoup de 
brtdt, en i6a5. Dans le personnage de Pala- 
Dlède , il avoit voulu représenter le célèbre 
Olden Bamew^lt ^ et il se permèttoit des ex- 
pressions irès^fortes contre le prince Maurice 
d'Oran^ , Ot le synode de Dordrecht. U ar- 
riva de La Haye , un mandat contre Iiii ^ mais 
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les magistrats d^Amsterdam refosèreût de ie 
livrer; cependant on condainna Vondelaime 
amende de trois cents florins. 

Dans la Destruction de ^érUsalem , rem* 
pereur Titus et le général Librarius parois- 
sent dans le premier acte , pour faire Téloge 
du vainqueur de la Judée. Ne cjoyez pas que 
ce soit le général qui se chay^e seul de louer 
les exploits, de son maître ; Titus {»rend lui- 
même le soin de s'élever jusqu'aux nuèsi L£- 
brarius a prêté quelques traits k l'image cfpLe 
Fempereur vient de tracer de son propre mé- 
rite ; et toute la scène n'est qû'uzï coidl>at entre 
ces deux personnages ,- à qui exaltera le plus 
les actions héroïques dé Titus. Parmi les juifs 
dont on enteod le^ plaintes^ la fille de Sion 
tient le pr^nieir rapg ; c'est une grande prin- 
cesse , escortée de ses dames d^onnèur ; mais 
elle a beau pousser des sanglots^ ellç ne sau* 
roit amollir la dureté barbare de son vain- 
queuof. Elle veijtt ^e cacher daps des masures ; 
on découvre sa retraite ; et on la. force de 
suivre le monarqiba , pour seririr^dornement 
à son triomphe* Siméon , évêque de Jérusa* 
lem , qui 3'était .enfiii , revient paur voir le 
lieu de sa résidence. Il est pristpour un ^^- 
pion ; mais il dissipe lea ombrages , en décl 

ra 
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rant qu'il est de la secte paisible des chrétiens; 
ensuite il déclame contre la barbarie dés Ro^ 
mains. L'ange Gabri^ arrive pour le coA'so* 
1er ; il fait voir que la ruine de Jérusaleitt, & 
bien méritée par leé juife , avoit été prédite 
parles prophètes; et il étale toutes les ré- 
flexions qu'il faut tirer de ce funeste événe- 
ment. 

Le sujet delà troisième trugédie est laJPrise 
d^Amsterdcan^ par lés pattisans de Fldrent V, 
comte de Hollande , tué par Gérard de Vel- 
sen. Celui-ci étoit neveu de Gilbert d'Amstel, 
seigneur de cef te malheureuse ville ; et il avoil 
èn&repris cet assassinat^ parce que le ccantô 
avoit violé sa femme ; c'est p^Jà qu'Amster- 
dam fiit enveloppée dans la vengeance qu'on 
exerça contre le meurtrier^ Cette, ville fict 
prise à peu près de la mêiàe tn^iiîètë que l'a^n 
cieime Troie : les ennemis ay«iit fkit semblant 
de se retirer , avoîent abandonne un grand 
vaisseau qui , sous des &gots , caehoît leurs 
meilleurs Soldats. Les assiégoaii^ tr^aer^ftt 
ce bâtiment dans là viUe ; oi^ àm\x^ k re^Ae 
du sujet. Cet événement, arrivé la tLxài de 
Noël , doûnê à Fauteur oe^askm^ répandre ^ 
à son ordinaire, de l'onctioa sur le théâtre; 
On y Voit dés évêque»^ dM^aib]^; des abbes» 
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ses, des moines, des religieuses, qui parlent 
tous d'une manière digne de leur profession. 
L'épouse de Gilbert d'Amstel met sou ha^it 
de dimanche , pour aller à l'église ; on chante 
des hirmnes propres à la célébration d'une 
fête solennelle; et l'évêqued'Utrecht entonne 
dévotement le cantique de Saint Siméon , mis 
en trè^-beaux vers hollandais. La ville est au 
pouvoir de renmgpai, qiii imite la barbarie 
exercée par Pyrrhus, dans le palais de Pria^« 
Gilbert se retire dans une forteresse , et veut 
faire embarquer sa femme et ses enfans , pour 
les dérober aux insultes des vainqueurs. Cette 
fidèle épouse ne peut se résoudre à quitter son 
mari ; elle veut subir le même sort ; et toutes 
les raisons imaginables ne lui font point chan- 
ger de résolution. Les enfans se mettent delà 
partie ; et cette tendre contestation ne fîniroit 
pas , si l'arphànge Gabriel ne venoit terminer 
la dispute. H exhorte cette famille désolée à 
se soumettre à la Providence , et à quitter la 
ville pour chercher une retraite en . Prus^se , 
où il lui promet un bonheur tranquille. ILan- 
nonce la future grandeur d'Amsterdam , et le 
changement de culte qui doit jr arriver, après 
qu'elle aura, secoué „ la tyrannie .espagnole. 
Cette tragédie 9 ainsi que celle de Marie d^E- 
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cosse , et toutes les autfes du même auteur' 
pèchent du côté des règles et du plan. 

Les OBuvrçs de Vondel ont été' imprimées à 
Amsterdam , Fraûeker, etc. , de 1646 à 1723 , 
10 vol. in-4^. 

ANTONIDES. 

Antonides, dont les Hollandais esfîment 
beaucoup le poëme sur la rivière de Kj , gui 
coule à Amsterdam , n'a donné qu'une tragé- 
die , intitulée : Tràzile ou la Chine surprise. 

F E I T H. 

Feith s'est distingué par des ouvragés d'un 
grand mérite. Ses plus belles pièces sont: 
Inès de Castro, Thyrsa^ Jeanne Qray et. 
Mucius Çordus^ 

CATITERINE LESCAILLE. 

Catherine Lescaille mérita le nom de dixiè- 
me Muse. Elle a laissé sept tragédies , qui sont 
un des plus beaux ornemens du Théâtre Hol- 
landais. 

MADAME DE WJNTER. 

On connoit de madame Wilhelmine de 
Winter, plusieurs pièces de théâtre très-esti- - 
inées , qu'elle eomposoit avec son mari , au- 
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teur du poème sur T Amstel. Elle a écrit deux 
beaux poëmes , Genhamcus , en seize chants, 
et Dapid, en douze. Elle a voit une imagina- 
tion ardente et étevée ; les caractères de ses 
pièces historiques sont parfaitement tracés ; 
elle a des scènes brillantes et bien conduites ; 
son style est touchant : Tainour de la patrie 
y est bien senti et rendu avec grandeur. 

Les poètes dranitatiques qui ont brillé de- 
puis Voadel, sont en trop graiid nombre pour 
que XkOns pQÎ3^ons* donner la liste complète , 
même des meilleu]:s. On ne peut cependant se 
dispenser de nommer Focquenbrock et Lucas 
Pater, très -bons poètes comiques; Clans 
Bruyn , nommé le Poète des Mœurs , auteur 
de sept tragédies , et de plusieurs pièces tirées 
de la Bible ; Jean de la Marre , connu par son 
poëitie de Batavia, où il décrit les Indes 
orientales , et par sa tragédie de Jacqueline 
de Bavière , etc. 

On peut reprocher aiix poètes Hollandais 
d'à présent , de chercher plus à briller par des 
traductions que par des pièces originales. Ils 
ont d'autant plus de tort, que l'histoire de leur 
pays leur fournit assez de faits et de grands 
caractères, qu'ils pourroient mettre sur la 
scène avec beaucoup de succès. 
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POÈTES DRAMATIQUES. 

LES DANOIS. 

Les poëtesDanoîs ne font point de tragédies ; 
ils ont quelques scènes du Cid , traduites par 
Rostaard , le meilleur de leurs poètes. M. Rah- 
beck a publié assez récemment une traduc- 
tion en vers danois du Tancrède de Voltaire. 
Quelques-uns accusent leur langue de n'être 
pas propre au tragique ; mais est-il probable 
qu'un idiome , dont les tons sont si plaintifs , 
si touchans , ne puisse pas rendre le pathé- 
tique ? D'autres prétendent que le caractère 
de la nation y répugne ; mais comment pré- 
tendre qu'un peuple fier , noble , généreux , 
ne puisse pas avoir d'écrivains qui traitent de 
grands intérêts 5 qui connoisSfent le coeur hu- 
main , qui sachent manier les passions ? Si les 
Danois n'ont pas de tragédies , ce n'est ni la 
faute du génie , ni celle de la langue ; c'est la 
faute des circonstances. La scène n'est née 
parmi eux que vers le milieu du i8*. siècle ; 
et le langage de leurs poètes n'est pas encore 
le langage des dieux. 
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H O L B E R G. 

Le baron d'Holberg a fait vîngt-six comé- 
dies. Sa manière est exacte et naturelle ; il est 
presque toujours aussi correct que Térence^ 
quelquefois aussi plaisant que Plante. La 
lecture des comiques français ne Ta pas gâté. 
Point de froids dialogues , point de scènes 
métaphysiques, point de sentimens quintes- 
senciés. Parmi ses compatriotes, les spec- 
tateurs d'un g(|ut délicat lui reprochèrent 
des plaisanteries trop basses , et la profusion 
de ce gros sel , qui ne pique que le palais du 
peuple. Ils prétendent que ce poète n'a ni le 
ton de la bonne compaguie , ni laconnoissance 
des usages du grand monde ; qu'il ne choisit 
que des mœurs triviales ; qu'il auroit dû faire 
des ridicules brillans, l'objet de ses bons mots; 
qu'il auroit dû trouver des personnages , des 
caractères , des travers plus intéressans : mais 
ces reproches sont outrés ; le baron d'Holberg 
mérite de l'indulgence , en ce qu'il eîlt le père 
du théâtre de sa nation. Mélampe^ l'Honnête 
jimbitton^ la Journalière , Henri et Perrine^ 
ne sont point des farces. Ces pièces ont été 
traduites en français par G. Fursman,Copen. 
bague , 1746 , in-i2. 
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POÈTES DRAMATIQUES, 

LES RUSSES. 

Les représentations théâtrales furent incon- 
nues en Russie, jusqu'au temps de Pierre-le- 
Grand (vers 1709) ; celles qu'on y voyoit 
alors se bornoient à des exercices de rhétori- 
que 5 en forme de drames et de comédies , que 
les directeurs de Séminaires faisoient jouer 
par leurs élèves. Les sujets de ces pièces 
étoient ordinairement pris dans l'Histoire 
Sainte. Les mystères les plus saints de la reli- 
gion étoient représentés d'une manière très- 
profane ; et les ecclésiastiques se fioient assez 
sur la foi simple de leurs écoliers et des autres 
laïcs j pour croire qu'elle n'en recevroit au- 
cune atteinte. 

R O S^T O W S K Y. 

Démétrius Rostowsky est le premier poète 
dramatique russe. Ses pièces les plus suivies 
étoient le Pécheur pénitent^ Esther et Assué^ 
rus y la Naissance de Jésus-Christ ^ saMé-' 
surrectioTiy \ Assomption de la Sainte-Vierge^ 
Elles étoient entremêlées d'épisodes allégojri- 
ques. L'évêque Rostowsky mourut en 1709. 
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L'art dramatique étoit encore, comme on voit, 
dans son enfance en Russie , lorsque la France 
avoit les chefs-d'œuvres de Corneille , de Ra- 
cine 5 de Molière , lorsque Voltaire annonçoit 
ce qu'il seroit un jour. On joua les drames de 
Rôstowsky jusqu'au milieu du siècle dernier. 

Des Français qui vinrent à Moscou , sous 
le règne du czar Alexis , répandirent en Rus* 
sie le goût du théâtre. La plupart des comé- 
dies de Molière furent traduites en russe, et 
jouées avec les anciennes pièces religieuses y 
non - seulement par les écoliers du couvent 
d'Iconospaskoi , mais même à la cour, sur un 
théâtre de jeunes amateurs , à la tête desquels 
étoit la princesse Sophie , sœur de Pierre I**" . 
Les troubles qui précédèrent et suivirent Fa- 
vénement au trône de ce grand monarque , 
parurent avoir détruit en Russie le goût des 
spectacles. Mais Pierre-le^G^rand eut à peine 
créé sa nouvelle capitale sur les bords de la 
Neva , qu'il y parut une troupe de comédiens 
Allemands : cette troupe se sépara bientôt, et 
Pétersbourg se trouva sans théâtre. 

Sous le règne de l'impératrice Anne , en 
1737, on donna le premier opéra italien. Deux 
ans après , on fit venir une troupe de comé- 
diens Allemands ; mais elle se retira Tannée 

suivante , 



y 



d'un homme de GOUT. S6l 

suivante , à la mort de rii^pératrice. Des 
acteurs Français furent alors engagés par la 
Russie; mais ils n'y vinrent qu'après le cou- 
xonnement d'Elisabeth. 

S U M A R O K O W. 

Sumarokow , qui s'ëtoit fait connoître d'a- 
bord par des poésies lyriques et didactiques , 
: parut enfin comme poète dramatique. L'im- 
pératricç Catherine fit jouer devant elle' sa 
première tragédie , intitulée Chorew , qui fut 
couverte d applaudissemens. 

Du temps de Sumarokow, le goût du spec- 
tacle étoit devenu si général, que non-seu- 
lement les premiers personnages de la cour 
jouoient des pièces russes , mais on vit s'éle- 
ver des théâtres italiens, français , allemands 
et même anglais , qui s'y maintinrent plus ou 
moins de temps. 

Sumarokow est un des premiers poètes tra- 
giques de la Russie. Ses modèles étoient Racine 
et Voltaire. Il s'acquit la plus grande faveur 
du peuple Russe parle dhoix de ses sujet», 
qu'il prit presqiffe tous dans l'histoire dé son 
pays , et par l'énergie et la fierté qu'il doniioit 
à SG^ caractères. Il a donné plusieuirs tragédies 
en vers alexandrins rimés^ quelques comédies 

ToMS L 46 
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en prose, où l'on reconnott la manière de Mo-*v 
lière , et deux opéras , Alceste^ et Ciphcde et 
Pracris* Ses ouvrages ont beaucoup contri- 
bué aux progrès de. la langue russe ; et il en 
existe peu dans cette langue qu'on puisse leur 
comparer pour Tharmonie et l'élégance. 

M. Pappa do Poulo a donné , en 1 8oi , en 2 
voL in-8^ , la traduction du Théâtre de Smna- 
rokoW. Elle paroît exécutée avec soin; le 
style a été revu par M. Théveneau. On trou- 
vera à la suite de cette traduction une épître 
sur Futilité du verre , par Mikaila Lomono^ 
sow. 

LOMONOSOW. 

Cet antdnr , co n lei up or a in de Smnarokow^ 
composa des pièces dramatiques , qui ne sont 
pas les plus estimés de ses ouvriEigés. 

La Russie possède encore phxsietirs auteurs 
dont les pièces se jouelit sut le diéâtre. 

Kniaichinafidt, entr'aûtres eomédiës^ celle 
du Gloriet^ i écrite d'an style très^ur ; on la 
donne toujours avec suecès. h'En/àni gâté^ 
de Denis Van Wiesèn , est toujours vu «vec 
plai^r. Ablesimow a fait Topera du Meunier^ 
qui Ta rendu cél^re : c'est nue dels pièces f - 
vorites des Russes. Bibi|^ow a écrit une aei: » 
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comëdie, le Corruptible^ qu'on regarde comme 
une des meilleures du théâtre russe. Alexis 
Wolchow a fait deux jolies comédies , VA- 
mourjilialet Y Amour propre déjoué. On a 
d'Iwan Dmitréswky, Y Irrésolu^ Démocrite 
et le Lunatique. Le major Kopiew et le con- 
seiller intime Gheraskow , sont des auteurs 
encore vivans. 

Xe goût des Russes se forme tous lès jours ; 
ils protègent les arts et les sciences. L'immor-^ 
telle Catherine elle-même leur donna l'exem- 
ple. Nous aurions dû mettre cette grande im- 
pératrice à la tête des autem-s dont la Russie 
se glorifie. On lui doit les opéras d!IwanTs/ù 
rewitsch , de Gore Bogatyr^ de Fedol^ et des 
comédies , entr'autres le Philosophe présomp- 
tueux ^ei^. 

Le traducteur du Théâtre de Sumarokow 
a essayé de nous faire connoître la littérature 
russe , pary des morceaux <ju'il a tradu](ts en 
1800, in-8% Ces morceaux sont une ode de 
Trediakowski , plusieurs autres odes de Lo- 
mbnosow, la première et la seconde Révolte 
des Strelitz /à Moseow^ en 1682, par 8uma- 
rokow, une comédie et une tragédie du même 
auteur. 
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POÈTES DRAMATIQUES. 



LES CHINOIS. 



Les Chinois ont des tragédies , mais, elles 
sont fort différentes des nôtres ; on peut en 
juger par la pièce intitulée , le Petit Orphelin, 
que le Père du Halde nous a donnée d'après 
la traduction du Père de Premore. Ce drame 
est entremêlé de chants , placés dans les en-* 
droi^ où il s'agit d exprimer quelque grand 
mouvement de lame. La règle des trois unités 
n'y est pas observée ; c'est une histoire mise 
en dialogiia , dont les différentes parties sont 
autant de scènes détachées , qui n'ont d'autre 
liaison que celle qu'ont entr'elles les actions 
particulières , exposées par la suite de cette 
histoire. Il s'agit , dans cette tragédie informe, 
des aventures d'un enfant depuis sanaissance y 
jusqu'à ce qu'il eût vengé ses parens ; ainsi 
l'action de la pièce dure environ vingt ans. 
Voltaire en a profité dans son Orphelin de la 
Chinô , mais en corrigeant les^ irrégularités 
barbares de l'original. 

La tragédie chinoise a été imprimée séna- 
rémen^^ en 1755. 
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§ III. AUTRES POÈTES. 

LES ITALIENS. 

PÉTRARQUE. 

Ce poète tira les lettres de la barbarie où 
elles étoient encore plongées dans le quator- 
j^ième siècle. Il rétablit les bonnes études en 
Europe ; on lui doit la conservation de beau- 
coup d^auteurs qui seroient perdus , sans le 
soin qu'il prit de les rechercher et d'en faire 
faire des copies. Le Dante ^ avant lui, avoit 
donné de l'élévation et au sublime à la lan^e 
italienne ; mais il ne lui avoit pas ôté toute sa 
rudesse : ce prodige étoit réservé à Pétrarque. 
La langue italienne acquit , sous sa plume , 
cette facilité , cette abondance, cette harmo- 
nie qui semblent être son caractère particu- 
lier. Mais n'y a-t-'il pas dans tous les éloges 
qu'on a fait des.canzoni de Famant de Laure, 
un peu trop d'enthousiasme ? Les poètes mo- 
dernes y les Français surtout, ont composé des 
chansons plus délicates , plu| ingénieuses que 
celles de Pétrarque ; mais on lesloue moins , 
parce qu'elles sont moins anciennes. 

L'amour de Pétrarque pour la belle Làure, 
tout célèbre qu'il est, paroit cependant encore 
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problématique à quelques personnes. Elles 
ne peuvent concevoir cette passion pour une 
femme qu'il n'avoit aperçue que par hasard 
dans une église , qu'il ne vit diepuis que rare^ 
ment à la promenade avec ses compagnes , ou 
prenant Tait à safenêtre^ enfin qtii fut réponse 
d'un autre , et fort occupée des soins de sa 
famille ; tandis que Pétrarque ^ sans cesse dis- 
sipé , étoit presque toujours en voyage. Mais, 
dans ce temps-là , les poètes se choisissoient 
chacun une dame pour l'objet de leurs yçts ; 
il y a apparen0€ que Pétr^que ne fit que les 
imiter , en choisissant la belle Laure. Au reste, 
si l'on observe que la plupart de ses poésies 
sont pleines de jeux d^ mots , de pointes , dé 
tours affectés , qui ne sont guère le langage 
de l'amour ^ il &ut convenir aussi qu'il y a 
quelques piècçs où ce poète prend le style dn 
sentiment le plus vif et le pbu profinid* Je ne 
connois, guère , par exemple, d!ouvrage plus 
passionné , qu'une ode qui&t faite loi^-temps 
après la mort de Laure : c'esi stîrement une 
des meilleures df Pétrarque. 

Cette pièce /est plutôt ^ne élégie qu'une 
ode ; et il seml>}0 qu'elle peut aller de pair avec 
les plus belles élégies de Properce. Il y a peu^ 
être moins d'agitations et de fureur ; mais i 
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ny a pas moins de talent et de sensibilité. Il 
est bien difficile d'exprimer avec autant de 
passion , ce qu'on ne ressent que foiblement. 

Dans le poème intitulé le Triomphe de VA-- 
tnour 5 l'auteur feint qu'il est transporté dans 
le lieu où sont rassemblés tous les amans fa- 
meux de la fable , et de l'histoire ancienne et 
moderne. Chacun d'eux raconte fort poétique- 
ment, quoiqu'en abrégé , ^es aventures et ses 
malheurs. Â la fin , le poète voit paroitre une 
jeune beauté, qui devient aussitôt la maîtresse 
de son cœur. Cet ouvrage offre des détails 
charmans : vous y trouverez du sentiment et 
beaucoup d'imagination. 

Pétrarque doit être regardé comme le père 
de la poésie moderne. Nous avions avant lui 
les troubadours ; mais ils ne peuvent lui être 
comparés. Il tient la première place parmi les 
auteurs classiques de lltalie, et son style y fait 
loi. Ily a même des enthousiastes qui n'accor- 
dent leurs suffrages à des morceaux de poésie, 
qu'autant qu'ils sont dans le goût et sur les 
rimes de PétraVque. C'est dommage que les 
écrits de cet. auteur soient , en général, si mo- 
notones : ce sont presque toujours les mêmes 
idées , les mêmes images , toujours le ton d'une 
molle langueur. 
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La première édition de Pétrarque parut à 
Venise , en 1 470 V in-4^. 

On estime les éditions de, Venise , 1706 , 
avec les notes de L. Gastelvetro, a vol.'in-4% 
de Paris , Prault , 1768 , 2 vol. in-12. 

TRADUCTIONS. 

L'ABBÉ DE SADE. 

Nous avons diverse^ imitations de quelques 
pièces de vers de ce poète; mais elles sont ré- 
pandues çà et là. L'ouvrage où l'on en trouve 
le plus y est celui que l'abbé de Sade nous 
a donné en 1764 , en 3 vol. in-4**., souple titre 
de Mémoires pour la vie de François Pétrar- 
que p tirés, de ses œuvres et des auteurs conr 
temporains , avec des notes ou dissertations, 
et les pièces justificatives. Cet ouvrage renfer- 
me non-seulement la vie littéraire et la vie po- 
litique de Pétrarque ; on y fait entrer une ver- 
sion en vers de tous ses ou vrages , imitation 
qui tient plus de Texactitude de la traduction, 
que de lelévation de la poésie. 

M. LÈVES QUE. 

M. Lévesque , membre de Tlnstitiit ; a fait 
un choix des poésies de Pétrarque , qu'il a ' l- 

dui. s 
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-a formé un* i^rohimé m^ik y ioipAriiDé i^ 177!^ ; 
on en-! ai, fait imé nouvelle ^éditkfn etf 1767, 
cpai'tagëe.eii 2 vol. in->i8^-€6 ehoix^ ^tti^osé 
avec hfianooup. d« dUM$6i^ile%i^ôiijty^9ti3pî^. 

cédé d une vie du po^tç Jtajien. Jf^es odes de ' 
Pétrarque' sont des* cliels-d*œuvres. Il y en a 
;plasii0ufrâ qui pôurroîei^ sonimStt là éàtipàrài' 
son av^cîoe que Tantiqûité àdiis a latfssé d^éîé- 
ceUei]^ dans ce genre. -M.- ï/évèsquèious^èk 
donné sc^t ou huit, ciiihyjé des 'èndtéifs 
3de lâ.plus grande hdàtAé] eti>q^ ^ôtiè^Mt 
eotdbiiNi. ont tort> cèvcÀ qai '^iMai^ûéhfi^^ 
ne jbnonve dans Pétra»|ne^ ^tie>dés \!Jbfidéf|ki 
îQU idesfadeurjs ; là se4X>n4e'6i^tr*a!ïtl<é^V '^'tih 
^ crui adressée au fameùk: Kiénzi , tti'àis^^i^, 
selon ^ le; «sentiment d0 M. ^îLévésqileT'* tet^ "^ 
JU>l>é'de Saâde; pâro^ bien )>W ^disléfiibli»- 
Istemesitrétre à:Etieunê'Gôk>iifiëlëf^ 

de ]f ancien, est pli^iâedè thiléur'^dléni^gie 
6tdeseiitiikiQ]i»pfiairièéi(|aëé«''^'^ ) ^ ' '^^' '^^ '^ 

Un nouvel historien dçP^trfirmie ( M. Tab- 
, hé Afnavoil7 , autretbis pneuf de Vauclusè , 
i P9P{^ jll dpnné y en : i&db y iii-6v;' P{/l^r^(S i 
I f^au(0iUd#i.Çiek;oavrage!«iti«qmpo9^ 
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parties : la première contient la de«»^tîoii 
^ç^ YnUéfi â^ VAuduse ; la deuxième est des- 
, ^9^ è&iiH» fionnoitfe le héros dn livre. 

ÀUCCÇLLAL 
0^:1^1» i^\ wmkmapi^^ia de l' Arioste ; 

,t^t^ Ips 4^çilip| % traduit I>ar M. Piiigercm, 
?.?» fi5i7#* te-<^^.^* pJiW didaetique et biei 
^WPm&f^JJ!» 9^f» de Virgile > qqoi^tfei 
.|^^q^[|l^tdie qe poëteu G'ert une pcodactîaB 
;9^:8 o^^^çod^t s^ni œ^dte. et ses agrémens; 
.e)le.^rt^eA Y^f ^ilOSV)et très-âgréàbles. G'eit 
A^Mifix lyÂmPj ^eJkilOQeUAÎ attnhuè Tinveor 
.tti,o]) jd&^ riip^;à.)4 B;^3iqpJbie EdJbe ; idée in» 
jgimfp^gç^ ^ qui p»nt l'eôet d^ ce. genre d'orr 

|fC|inisgjU^9;tr^QO|{0ndttp 
1 r^%i#^Pî^e;fefp«felft:dft| Ab^ rénmè 
celui de la Gultu]i:i9^> jtjb'4(litaU|LÛ> dans les é(& 
tîons de Florence . Giunti • i5gQ» in-8**. ; et 
de Bologne^ i774Vïn-4^ 

', S ANN.i Z A», 

• w^ .j y ^ . * j c * I > I . i ■' 
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et nous avons do lui, en italien , utié espèce 
de pastorale , intitulée Aroardie. Ce genre 
d'ouvrag!^ , mêle de vers et de récits çn pro$e 9 
a quelque cnosô de moins frappant que celui 
qui se soutient par faction ou la représen- 
tation , tels que le Pastor ÏFido , l'Aminte , et 
quelques autres ; mais i^ n'est pas moins sus- 
ceptible de grandes ï>eaui^s dans une main 
attssi habile que celle de 6annâzaf, Des ima- 
ges riches , agréahlék e^téhjoùra Wriées ^ des 
peintures ndtnrellea dç. la vie chdHipétfti , 
fo0t l'ômeuftent de »nrd9e j sef y^% çnt 
de la force , de Itf précision , et en plusieurs 
endr^ts, bu voit un grand &n)da:i|e morale 
philosophique : oi^y 9ei|t itfi hoouqe doiit la 
vie a ésauf é bempoup de ^ver^c^ ^ et qui a 
formé SOI» jugement dans l'amertume des ad- 
versités ; en un imot \ an style près ^ f^ 3 soit 
par U longueur des phrases^ ou.par l'usage de 
certaines expressions , fait ^pelquefoif perdM 
à la narration une4)artie.de ses^âces, on 
ne peut s'empêcher d'a^dmirer là fêoondité 
de Fafiitbitf , et Tait qu'il rfVôit de foire dei^ta- 
Blëàtix agréables. 

Ce qtie* Sârinazar à écrit en italien , a été 
itoprimé à Pâdôue ,* en îyiS , în-4«. ' 
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TRADUCTION. 

P E C <jrXJ ET^ 

Pecmiet a dominé , ;en rySy, |n-ia, une 
traduction de cette, pastorale. , où il s'est 
appliciué à. être . Wral ,;^ 'cependant « . 
rendre esclave 4e son auteur : cette version 
est estimable T>ar la douceur de Texpression 
et la purpté au langage. . ; 

; ' .;. I4:E :& 5 R N L 

François Betni *ôu Berma , ' clianoine de 
Florence', a *dcfnnë son nom à une espèce de 
burlesque, quToB appelle Bermesçueett Ita- 
lie.', il etééllôit dans ce genre ; c'étoit le Scar- 
ron^de son pays : il aVoit encore le talent de ' 
la éâiix^ ; jèt qiietquek aûteuts Font mis à la 
tête déi poètes burlesques Italiens/ On a re- 
cueilli seè poësîeé^ et 1*0» en a ' fait {:^usieurs 
éditions : oh estimé celle de Rdlli , Londres y 
1721 el 1724 ,i2 vol. în-8*. 

■ • 

. AN G ÛÏL L ARA. 

La poésie iiaUewie doit *à cet auteur, oa- 
tre une tragédie â^ Œdipe ^ unç traduction 
tyès-^stiiniée de?.]!d:^|t^qrphosefli d"Qvid[e,, en 
stances de hujt vgr^ ,,fliis.ç, pjar^Jes Italiens > 
à côté de Toriginal. La meilleure édition est 
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ceBè de Venise , m•4^ , i584 , avec de belles 
figures et des remarcpes. ^ 

Mi^RGHETTI. 



Ce poète célèbre a donné une infinité d'ou- 
vrages en latin et dans sa langue naturelle; 
maïs le plus connu des Fraujgais^ et celui 
peut-être qui ,a le plus assuré à Marchetti 

l'immortalité , est sa traducl^n de Lucrèce. 

■ > <. ' • 

Grescimbeni en a fait les plus grands éloges 
dans son. article sur les traductions ; il la met 
à côté de celle^ de l'Enéide >.par. Annibal 
Caro 5 et des Métamorphoses d'Ovide , par 
Anguillara. Marchetti avoit aussi commencé 
la traduction de'TEnéide en octaves, qu'il 
n'a poussée qae jusqu'au cinquième livre ; il 
n^avoit que seize ans lorsqq'il. entreprit ce 
travail : l'éditeur , rempli de goût , en donne 
quelques octaves, qui , en effet , décèlent. le 
talen^t de Marchetti. D n'y a peut-être p'a» 
une. .traduction en vers miçiix faite que .celle 
de Lucrèce en ^Uep ; c'e^ tpiite ja^ pensée 
de l'original , topte s^ force r^a^ue quelque^ 
ibis avec autmt. d'énergie, et presque toujours 
avec plus dç. grâce et ^e facilité* On peut 
cpif^parer Iç: çpBfi^^œçeiiieiit; dans. l'un. et 
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r«tttre poète y et iMarch^ aMorëment n'est 

•pas inférieur à Lucrèce. 

Cette traduction parut à Londres en 17 17, 
in-8<>. La nieîUette ëdîtioti est dellè qu'a pu- 
bliée Cambiage , à Londres, en 1779 , m-4'. 

Mv ALGAHOTTi 

L'Assemblée de Cy thère eit tiii petit poëme 
du l'on ti'ouVe dés idées comnitiiies , peu d*în- 
vention et be^âûdoup d^esprit. Ce morceau 
est ëléganmiént rendu dsns notre langue par 
mademoiselle ïlféiion, ïySfl, îii-ra. Sa version 
joint au mérite d'un style piir et délicat , celui 
de Fexactitûde. 

« 

4 

p a T T I. 

Un Romain 5 qui s'est fyté à' Paris, Conti , 
hdmme dé goât et plein de zèle pour la gloire 
littéraire de son pays , à pôSS&é , en 1768, 
en deux molub^i iâ*ii»^^pétif fbi'iûàl' , les 
Mtires du cavalieif DoAi j qti-il possédort ma- 
nuscrites. La partie tj^pbg^aphique est très- 
sxMgnée. Déé^^iéts Véilitîeir^ i souvent em-^ 
(doyés par fe^pdètè 5 éuMtefit étë diffioilétiient 
eonrpris ; on ^ âr éx^dk|^é à là'ftn de chaque 
satiire ; On é r^iidil aus^d pmr'des^ équivaléns, 
eert&iae* ëîj)rëiaittnj^-]|^vetî)iàfes , dont U 
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valeur n'est sentie gne dansas pajs oà elles 
Mont en usage : tout dépose , en un mot, en fit- 
veÉLT des soins 1^ l^ûitelHgent éditeur s'est 
donnés, h- tous égards. 

I^e cavalier D0tti, i^atif âp Lombardie , et 
qui étoit habitué à Venise, moui;ut poignardé 
en 1712, fin tragique qu'il s'attira, selon 
toutes les apparéufces , par sa funeste fran- 
fcliise. 

Lorsque les Thompson, les Saint-Lambert^ 
' les Bernis-et^ 1^ Zàcharie-mii ¥OiBla el^aàter 
les Saisons ou les cmatre Parties du Jf our, Içùr 
Muse , fuyant le séjour tumultueux des cités , 
s'étoit envolée au loin dans le's campagnes, 
et âiir-le bord des fontainesV où au sein de^ 
ferêts ; la nature prénoit pkîsir à se peihdre 
âànslétws tableaiix; aussi firatdhK^^u^^ belle 
que nousl Fadmi!rons dâûs *ses^ouvrages. Pa- 
ritai n'^a pals un goût^aussi vif pouir lés solitudes 
ch™.pé.r^ S« «péta Pirflevaà *,»««.» 
ceHes qu'on passe à là viHê , et dont le détaff 
feroft çrofi?é que Rome est bien moins ddi- 
gné de Paris que ne le disent uti séogràphes; 

La traduction de cet ouvï^agë , publiée à: 
Paris , an 1^76, j«tîtih-i^ , avec? le texte , Vur 
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i 

la sixième édition de l'origiàal feite k Milan , 
en 1771 9 est aussi fijièle qu'elle dut letve 
poiir faire sentir Tanteiir lialieii. Letrachic- 
tenr » nom^me Jos. Grellet X>ei^ade& 

CAS T I.' 

■ > 

On trouvera des détails char^uans ^ étince- 
lans d'esprit , et parés de toutes les richesses 
d'une poésie brillante , dans le poème des 
animaux parlqns , Paris , Treuttel , 1802 , 
Z volumes in-8^. La Fontaine va nous en ex- 
posetle ajjet. [ i î 

. T0Ut parle êtt iom ovn^gie » et même les poisstas ; 
, Ce ^^ils 4^M!,iil s^adretfe à tous tant que nous sommes , 
Il ae sert dVnimaux pour instruire les hommes. 

, Le compte qae M. Andripux a rendu de ce 
poëuiie dans la^Décade Philosophicpie de Tan 
X5 contient un grand nombre, d'imitation<^ 
en vers. On yreconnoit la gr|ic^ piqueté et 
la facilité d'u^ de nçs plus.i^mablea poètes. . 
, Gasti a^a^cquis beaucoup ^e réputation ei^ 
Europe par seà Nùpelle jj^^^H , Paris , Mo«. 
linî -j 1793-5 WtB*'. .Ce sont des chefs^d'<puvxe% 
de gaieté 9 de verve, et surtout de style- L^ 
fonds en est un peu libre, ^çonume^pelui des 
Contes de La Footaine. . « . , 

Outre les poen; es que xkf^ ayon^ ^idiijQ^'y. 

les 
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les Italiens oBt encore plusieurs poèmes' di« 
(lactiques , tant sur la culture en général , 
que sur des objets partidtiliers ditidustrie 
champêtre. Us estiment beiaûootip un ^oème 
sur la Culture , d'Alainaiitii , ooft^osë en 
France, et dédié «à François ^rêiiiièr. Lft 
meilleure édition de de péëttie a été faite 
àPadoiie, en 171 d, chez Gonlino, avec le 
poërae des Abeilles. 

Il y a eu des Italiens qui' ont élere le Tan^ 
silk) au -dessus de Pétraerque ; il est auteur 
d un poè'mc întituy ^ Ilpodere , la Maison de 
Campagne. U a paru à Turin en 1769. Son 
poème des Larmes de Saint Pierre a été imité 
par Maâitarbe. 

Yahrasone a Ëiit un pèi'nae sur la Ç/uase, 
qu'il composa dans, sa jeonnae j il a été beau» 
ocmp loué par {dnsieiirs' poèâbés célèbres, et 
en partsR^er par le Tame ,' dcmt le témoin 
gnage vaut un éloge cètttplef. 

La MUeide^ ou la Culture du Bjb? , poëme 
de Spohr^riâi y a été bien accueilli. L'auteur 
Ta puUié à Vérone ^ en r758 ^ in-4^ , avec 
de belks^ figures. 

On no fait pas beaucoup dé cas- du poème , 
ii»tki;dé lè Jeu de Contes^ publié ea 17789 
par l' abbé Bettinelli. 

Tome L 48 
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* 

LES ESPAGNOLS. 

r 

. La langae espagnole s'est approprié, tous 
Ids genres d^. poésie- Gcoizalo de-A^rcean^ 
moine du mo;i$stère;d^ Biilai^^ est, le\pr^ 
oaier. qui .ait fait des- irera en cette lafigoe-; 
il vivpit 4u cominenpepieiit du treizièâne 
fdèçle^et composa la yie. de plusieurs saints: 
il commence ainsi celle. d'i^i'Saint Dominicpie 
de Silos : « Je veux écrire. en vers castillans j 
» la; prcM)e. d'un . confessejiir [i c!est le langue 
ç qui se .parle . entre \Toifiin^ ; je sah: l^n^ 
». trompéf^si mes .vers ne valent pas ion Tenré 
9 de boUiVin*.» . . , , i . • - - . ' 

Berceau fut suivi du roi Alphonse , dit. le 
Sage, qui 'versifia, i'iôstoire d'Alesnidre, et 
composa quelques; oantiquesi C'est sons, son 
règiie, «pe parut Je poëteJeafi Rifiz , rantenr 
4[un ^ouyjrçge.où se trouve la gaccre j^itca 
Don Carnaval et I)on Carême» ' * 

Carnaval ayant été ,v^cu la nuit, du Mer* 
credi.dàs .Cendres, .reste ; malade. jasqa*à la 
Semaine Sainte : ses forcei^ revi^nnèntcalors ^ 
et le mettent en état de se . baltce* . Se^ 
condé d'un brave athlète, 'qnâiêsl die- «ei« 
gneur P^jeujLé , il , ei^vQÎe . un * (liarl&li à f^*h 
réme , et le Pimanche d($:P4^a|f>^lbâx« é 

,ï Z if. n *i 
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pqipr le jour du combat Gisrêiue se tbouraiit 
foible i s'I^ille en pèlerin ; et pckir éviter 
un duel, (fui le tracasse , saute lés murs la 
Samedi) SsàtA et s-éoh^jfpe. Tôiit Fouvrage 
est rionpli de pareils épisodes; l'auteur preàé; 
la dë|bn^ desi petites femmes contre les gri^ 
deS|. et Qi|it pfari cesmots : puisque les granr 
deSi ]ie sont pas igidUpures que li^s petites^ 
il est de la prudenee. de choisir ' le^ moindre 
xn^^t ; et de deux fejittx^s , c'est à la petite 
qu'il font donner la préfêrenjBe.i*^ '- 

Tel fut à .peu près. la goât de r^Ia poésie 
espiagnole^ Jusqu'à, la. fia du quatôrzièiw 
siècle ;. tmipa oii ;les>.Ecança]b ^éenTôient ; 
danis une langue batb^, des cboses env 
core plus ridicules. 1 

«leaif II , foi mc^mntvers J)an 14^4 $ ftyo- 
risa: cet aft>.et liii.idetiina une nou.vdiIe 
splon^eur.; (^ vit idprs des ouvrages con^. 
dnits avQÇjplm de .Min;/ et ^rits' avec plus 
de gc^i YiSbba .-pidâîa un : poëme sur Jes - 
tray^i«Q 4'^eceuJe4(P«tQs de Gnsman fit p^.-î 
roitr^ ^ MUfisuQf^wel ress i : sur là mamèw 
de &ien« viF». ; Lop» id^^ Mendoza fiit iU>iA 
k^la...Mi^ Mnimtew gP^t et moral On.a*^ 
ttibofi iîl^3^di9^e 4e Çi^a jme tragéjdîe dc^ 

C^]iii^ej{f^yiî4Ml^ei ,§tï«»e satire coifttrtl* 
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iBOur.l^àis celui qui eontribua le plus* à don- 
ner de Fëclat k • la poiësie , est le célèbre 
Jeta de Mena , natif de Cordone , qui M 
comme le Ronsard dé \à Gasfille. ' Georges 
Maariqne fit' des vers très-châtiés , avec plus 
dé ftcilité qn'aaôliil^ autre ëerivain de son 
tttmps ; on le compare à notre Desportes. 
On coâs^ve purmi lei^ lîiâSmscritB de laBi- 
Uiodiè^e Impériale ', à Paris, des poésies da 
gvâMl philosophe Alitizo de la Torre. £n« 
2ima , atLteur.tràs->distixig8ë y tmduisit en vers 
lot ë^oguer de Virgile, et les ajusta , par 
d'in^^énieoses aUnaions: j axa actions gknrien* 
séa des 'rais Fefdmàiid et Isabelle. • Il com-* 
posa, air k mém^si:qét , ^npetit poëme de la 
Renommëe. 

Dans ce siècle heiinsmx p^nr la poéae, 
6et art changea^ dé Jade ^ et seidépâftilla dé 
W première rude^è; Mena 1^ QP pr^lidi;e 
fm ton plos BoMer;'^Mauriqtié^ en- poMi le 
atyle, et rendît x ses riine^ '{^tsib r^gi^ètes : 
• BfendoM Im^doitiiaia'kiekiré'&s^ FrtMFen- 
ffluk: «tt cbs Italiéna ; Sn^nitia ÛtmÈbié ilâétf 
é» limitation , dt'pai^l^'^asiilià» es mèïÈeUr 
dés poètes ^latins.' Maùt De 'qm-ifciterira' d^ 
perfectionner ^e ' b^ agt^t, fof''e^é^ âitdti- 
1fiid6> dé grand» bemnies ^ parjurent an 
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«ème siècle, ^Jè«]| Boscan, Gareilastto de 
^û^èga, Diego âè'Mencteiâ) Gïtttiere dé 
Geriud , Loûi|^ der liâro^, Fimûçd^^e Mk^Hi- 
dâ , Pîeire PadiHÀ 5 FearttaàdezT ^ Tekéoo , 
«]Ëéilé»te']$érmadëtf; L(^^^ Vègà, Frain- 
çoû^ de M^diiâoio , Feniand dè'Htorrera, Ma^ 
ttoel de Vilie^^ Ii^iii$ de Xéok, ReiKilledo, 
UUoa ^ B^iiiosa , Qoevedcv, Espinal , elc. 
La poésie dé v^oil nsFltiretteinetit âei»pir avec 
ies. autres arteî ijibSou euMivoâl atdw dans ce 
pays; "AaU après ktf^ a^air sdit^ pas à pas , 
èile tomba.. dâsHime tangtosur ;^^ domt ^lé 
«'est à.peisie rsAeiréé. Les llaiieztti, ^ (Spd les 
àntears Espagneis avoiest d"abî>]^ reçft des 
leçons 9 coairibitèreiit à cette décadem^^ 
Le faux éoht des eoneetti ^ des pointes , des 
métaphores, de^.* aoititlsèife^, des^ aUti^ons ^ 
dea équîyoqiiesv passa fy VUs^isim GastUle i 
et devint le goût dominant de la nation* Les 
poètes dsa«eû;^nlesiëlell0, rmfM(i|aiit auir bon- 
nèa^éfodes prars'àbandonntfr à^ là subtilité 
deileilr espnt,. oi&iîèrenibi )U€pqâ'âtiiÉ règles 
dfi .l;ali ; lésinas fatrodiîisei^^^snri le thé&^ 
fee ïe défaut d©* régulterîfé eÇ^e' Aêcene&l 
le ficodigieiixietkipéâfeaifttèifie'^ Pëtiùùte et le 
^tes^-^'les) mi«^s 'Qtmt emsSàtdA&iiiêÀ 
ràe dJim onivagadàiàs téttaflÉfet^nt ;fafibe4 
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•spagnoU modemM le pins gënëralemeni 
Mtimé. Dire qu'il a été imprimé par ie ce- 
Uhre Bodoni, c'est fiû»e aasez Tëloge de 
MB exécution typograpidqDe. L'amio&ee 
d'tme tradaotioft française de cet ouvrage, 
pur feu M- iGniiiviUe ( Paris , 17^ , inr 12) , 
avoit fait espérer à tmm les amateurs uns 
acqoisitioa aonvelle pour Fart ^ pour notre 
Kttératom;. mais catte mfipétêmêe a été trurn- 
pée , et l'ouvirage est à rëôdmniaiieer. 
. Mi LhoBiaiidie.iio«is adonné, en Tan XII, 
une tradnctioa ansat médioâre des feUes du 
même Tlioihas de Yriarte /qai ne méritoient 
guère de passer dans la Inpgne de La Fontaine» 

LES PORTUGAIS. 

Les jovnai» 1 qi» nsHiitipHoià les ailes ds 
la &enonmée> n'étairt jpomt étiublia en For^ 
tngal, tCqasi pu nofos s4enf ^ppmndre do la 
littéraire ^q C9 paytf; e(t l^LiiÂade du Ca^ 
«loëns y doiM; nous aVoiis p^i^ {dus ll^i^i 
est presque le seul ouvrage qui nous dopne 
une idée de la poésie iHSÛkankniie» JEUe 
s'honore cependant encore çLe XUljsséc de 
Péreïra dé ' Castro , de îa J^ondation dé Ids^ 
honne pùi imtoine de.&>uaa^. dn pocône db 
MacahahéR pair Michel SykféxaL^ de c^lnî 

dijUphonse 
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di Alphonse par Yasconcellos , du Port^âi 
reconquis de don Méneisès , et dé la Henrinde 
par son fils, le comte d'Ericeira. D autres 
poètes , comme Baecellar^ Montemayor ^ 
Bibeiro , Emmanuel et Bjodrigne Lobos , se 
sont distingués dans le genre pastoral. Nous 
ne devons pas oubUer Sa^a-Miranda , dont 
les ëglognes hii ont mérité le naai de- Virgile 
Portugais, comme à Rodrigue Lobos oehâ 
de Tbéocxite. Miranda est le premier qui ait 
montré la satire amc gens de sa nation : elle 
s'introduisit à la cour sous les habillemens 
de la comédie. Don Femand de Soto-Mayor, 
qui ^voit épousé une petite -^ fille de ce 
poète , ^soit tant de cas de ses manuscrits , 
qu'il les prit pour une somme considérable 
de la dot de sa femme. On connoit de Jo- 
sepb Freyre, une centurie d'épigrammes; 
de Flavio Jacobo , deu!S TOlumes de distî-* 
qnes moraux ; de Diegue d'Ândrade , im 
poème sur les victoires des Indiens ; d'Henri 
de Oomez, un poëjoaé héroïque de Samson; 
d'Antoine de Rejrs , la fable de Potiphême , 
et une grande partie des^ Métbamôrphos6s 
d'Ovide, en vers lf)urfesques. Le savetier 
B^ndora fut à la fois le Nôslxadaihus et lé 
liSaitre-Adam des Portt^isf Poète et pto- 
Tome L 49 
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phète j cten étoit trop pour ne pas deyenir- 
robjet'^e Tafteiition du.âaint -Office. Aussi 
étoit-il un des* criminels .qui furent juges à. 
TAuto-da Fé de 1641 ; mais il en fat quitte, 
pour quelques . mois de prison. On assure- 
qu'il ayoit prédit dans ses ^vers , la révolu- 
tion qui a mis sur le. trône, la maison de. 
Bragance. Ce pays se glorifie encore des 
poésies du Père Gaétano de Lima y d'Eusta- 
che d'Almeida^ et de MM. Pereïra da Costa, 
Félix Mende^ , Villar^Mayor , Texeira , etc. 

les; à n g l ai s. 

C iH A Ù C E R. \ ■ 

Les Allais regardant Chauçer comme, 
le çré^tepr ^t le pfee de leur poésie. Le lieu 
•de sa naissance .est aussi incertain que la 
patrie 4'Homère. Plu^urs coiiités dAjàgle-. 
terre se disputent . ^honneur de lui : avoir 
donné le jour. On ^ait qu'il yîyoit au qua- 
torzième siècle > sous le règne d'Ëdpuard III, 
dp Richard II etdeHqnrilV, dont il fut le 
poète, l'allié et r^. La poésie jGqit sa prin- 
cipale .occupation; c'est le Ronsard. de. la 

Spj^ celui, ddr FjrMgce. .fl respire, dans ses 
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ouvrages cette naïveté qm fait le caractère 
de la Iktéraiiii^e naissante , comme la prodi- 
^galitë du bel esprit en présage la décadeiace. 
^ Dans ses voyages , : ChaïKîer s'étoit lié 
d'amitié avec Pétrarque ; mais tandis que 
ce dernier créoit , pour ainsi dire , la langue 
et la poésie toscanes , les progrès des arts 
étoiènt beaucoup plus lents en Angleterre, 
Dans les» contes du poète Britannique, les 
prêtres et les moines né paroissent pas moins 
souvent sur la scène, que' dans ceux de 
Bocace. Il en voùloit surtout aux fraudes 
pieuses, qui, dans 'ces siècles d'ignorance , 
défîguroient la religion. LàpluJ)art de ses au- 
tres poèmes sont des'allégorîes dans le goût 
de cillés de Pétrarque. Il écrivit aussi plu- 
sieurs élégies sur des sujets tirés de la fable 
ou des' romans de son temps. Il' composa 
dès poésies" inorales ^et chrétiennes pour des 
princesses scis protectrices. Il fît^des fables , 
des ballades et des ëUansons; et le style 
eâjoué , sérieux , tendre et galant lui fut éga- 
lement familier. Un monument élevé à- sa 
gloire , dans l'abbaye de Westminster , l'offre 
sans cesse aux yeux de la nation et - des 
étrangers. Un autre monument encore plus 
durable, est une 'très -belle édition de ses 
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œuvres, en 2 vol. in-folio , imprimés en 1721 , 
à Londres, avec une explication des estpres^ 
sions surannées ; car les Anglais d'aujourd'liaî 
ont de la peizîe à Tentendre. 

S P E N S E R. V 

Cet auteur excella dans tous les genres , et 
iut comme le fondateur du second, âge de la 
poésie anglaise. Son origine paroît^assez obs- 
cure. Il naquit à Londres , fit ses études à 
Cambridge , et n'eut d'appui que son talent 
s'étant retiré à la campagne cbez un ami , il 
devint amoureux de cette Rosalinde , qu'il a 
tant célâ)rée dans ses poésies pastorales , et 
dont il ne chanta que Ips rigueurs» Cette belle 
inhumaine ne se lassa point de fournir ma- 
tière aux plaintes touchantes dont ce poète 
malheureux remplisspit ses églogue^ 

Spenser rechercha la protection de Sidney, 
le Mécène des beaut esprits de son temps, 
ei lui-même très -bel esprit. Avant que de 
se présenter ) il voulut le prévenir en sa 
faveur , et lui envoya le chant de son poème 
de IsL Reine des Fées y où se trouve Tadmi* 
rable description du désespoir. Sidney en 
eut à peine lu quelques stances, que dans 
le transport c^e son admiration , il ordonna 
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à son iatenéamt àe p<ârter cinquante guinëes 
à la persoâHe qui Ini avoit remis ces vers. 
Mais continuant de lira , et son extase aug- 
mentant à chaque page, il ajouta encore 
cinquante gainées , avec ordre de se dépê- 
cher, de peur qu'enlisant davantage il 9?é- 
puisât toute sa fortune. 

Le ton du sentiment r&gne dans tous les 
ouvrages de Spenser ; où la Véii(é des 
peinturés produit une doiioe illusion. On m 
c^oit tr^ansporté dans un séjour d'enchanté» 
mens, entouré. de nymphes, et en conversa- 
tion avec les Grâces. Ce poète à beaucoup 
d'invention , de grandeur et de !ên ,^t encore 
plus d'irrégularité et d'inégalité. Son poème 
de la Reine des Fées «st en douxe chants , 
ou pour mieux dire en douze poèmes , cha^ 
que cillant ayant son héros. 

On estime Té^ition dés œvv^ës^ti» Spenser, 
Londres , Ï7i5 , 6 vol. in-8*. 

G O W L E Y. 

. ■ • • • ^ . ■ . *' 

Cet autemr a -laissé imparfiiît . jùï |)oëme 
épique , dont le «n§et est iivé (d^ l'Histoire 
Saintcw Ce sont les infortune^ de D^vid^ 
oii Ton remarque quelqu'imagination. Il 
montra du goût pour tous les genres de 
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poésie ) Qxcepté pour le drainatiqae, et M 

dans tous; les géiuresuii* auteur médiocre. 

Quelques traits ^ anaOréontiques plaisent par 

leur faoMit^ et' leur enjouement ; mais ses 

ouvrages, en général ^ ne présentent que des 

sentiznens forcés , de lapguîasantes allégories, 

et des pointes ou affectées , ou plates , ou 

.ridiciiiife& Dans une ode intitulée r£:r/^^^ 

il aj^eUe S^ Paul le Christophe Colomb 

/du grand uniirers,. parce qfi^e cet apôtre a 

-découvert un troisième ciel, oonune Colomb 

.un nouveau picaidje. Gowley $it emi^oyé 

^dans les^ affairés impprt^iii^ par les rois 

.Charles I^*"* çt. Charles II, aujjupièls il parut 

toujours ^dèlement attaché;.; Ce dernier Tho- 

nora jusqpi'à sa«mort de ron estiment de ses 

bienfaits. 

L'édition des œuvres de Cpwley, Londres, 
1721 , a vtoUiii-8®. , est recJhterchée. 

La Chronique^ espèce d',ode<ou de chan* 
son, brille de grâce et d'enjouement; c'est 
une de ces inspirations heureuses, de ces 
originalités tans modèles et sans imitateurs. 
M; Hênnet^^ tràdùit e^e pièce ,' page 27 , 
iome III dèli^P<3létiqïée jinglaise: 
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W A L L E R. 

Edmon Waller , l'Ovide et le Chaulieu de 
l'Angleterre > étoit contemporain de Voi* 
ture, de La Fontaine , de Saint-Evremond 
et ds( Id célèbre dnche^se de Ma2aria, 
avec lesquels il entretenoit dea relations. 
U était galant dans ses mœurs et dans ses 
écrits, oii l'on. reconnoit nn espfit délicat 
ert élevé. Il a &it des vers eni l'hiinneur 
de tous les princes sous lesquels il a vécu; 
et comme Charles II lui reprochoit qull en 
avoit composé de meilleurs pour GromweL 
que pour lui : « C'est, répondit Waller , 
3> que les poètes réussissent mieux dans lès. 
» fictions que ^dans les vérités. » Son . ode dû 
Triple Combat est ingénieuse; U* suppose que 
trois femmes, la duchjesse *ée Mslzbxîhj hi 
duchesse de Porstmouth , .et nne/aiitre[ qu'it 
nomme Chloris ^ se disputent àl'envi le coûter 
de Charles II ; l'Amour refuse, de âc, déclarer; 
il craint que celles qu'il awa . négligées ; ;ne 
cessent de lui être fidèles^ .^ 

Waller eut à Ldndres \a. même réputa- 
tion dont Voiture jouissoit à Paris , et il la 
méritoit mieux. Voiture vînt dans un temps 
où Ton sortoit de la barbarie :- on vouloit 
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avotr de Fesprit y et Ton cl^erchoit des tours 
au lien de pebsées. Ne avec un génie fri- 
vole et tàcÛBj i) ftrt le premier qui brilla 
dans cette aurore de notre littératore. 
Waller , meilleur que lui, n'étoit pas encore 
parfait Ses poésies galantes sont ffoides et 
négligées; ses ouvrages sérieux sont d'une 
rigueur qu'on ne devoit pas attendre de la 
mollesse de ses autres pièces. 

On an prendra une idée dans les stances 
à une dame jouant du lutb^ traduites par 
M* Hennet y tom. III , pag. i3 de la Poétique 
anglaise. * 

Le pànégjrrique de Cr<miwell est le pre^ 
mier monument de la poésie anglaise* Peut- 
être y trouvera-t-on un trop gcsmd luxe d'i* 
dées, trop d'emphase, trop de ce que les 
Anglais iq^^llcavt bombas t. Gkaque stance est 
terminée par une pensée saillante. M. Hennet 
a traduit celles qui lui ont paru les plus belles ; 
Poétique Jênglaise, tcm» III ^ pag. i5. 

Il a été fait «le iéditicfin des poésies de 
Waller à Edimbourg, en 177S, in-8®. 

' D R Y D E N, . 

Drydefi a eçi^ ret conserve «p^ore , parmi 
les Auglais , la; j^putation de boa écrivain 

et 



et de* bpu çoète.' C'est rie. grafidtîriÉique tles 
4^glai9i^ quoiqueiluirm^KâB .ftitiçouvjèntdaïi- 
nfé priae^à la critiquë.lîbffi^t^commodbit.:de$ 
plus beaux enidraiU d& nt>s poètes.^ et. ne. 
ixiaxncpioit pas ep$uâ;ei â»i icen^unreir , dam u»€i 
préface^ la. pièce Jhiiiç^it^âidi^Qt il: a^^oitèixjE-) 
iptonté leS: iùei]le!WJ3^te4ÎM-]?lu6;il déçoit à 
un auteur étraagerMpJ)aSilL^«^tai^ 
xnieux cacher. soJl Ml^^i^trdeii pfr^ ^ec 
mépris: î -bien différ>e#:4P?^ MplfS^Ç» Aflgl^is, 
qui sont du moins très-pplîi^-, px>iu'< l'oidixi^ire, 
à regard de peiR ^gu'ik. dpvaliseçit. JL'or^ 
gueil anglais a fait dire que i^ryden d^ro-r 
bcHt nos écrifaios^jQoimne -ceux qm volent 
les ^ans des gueiix^ pcfurîjavoirMlie;j^aisi]t 
de-le3 véms^ habiller,) ; / : ; ^: : 

Le premier ou^^age.jpi;.:ait ^noicAoe 
poèfte dajas le monda , e^t, .sQn^ Retour d'As- 
iréfiyh,Voçomx>KL deAv^nemep^ d^ Char- 
le^IIau trône dAngleterr^v..Jl .efl futrécom- 
pensé: par . la charge de poètQ. dejla, .qqur ; 
àiaqnellè QU^jqignit ceik .d'historiographe. Il 
entiajeixsuitei dans la. carrière, draro^tiqiii^ ; çt 
chaque aiinée il doiAioit une ou deux pièce? 
de théâtre. ' , ,., ,_ . 

Son ôde pour la. Sainte. Céciledm^^ l'idée 
à Pop^jid'en composer ^UQe sur leai^ême su- 

TOMfi I. ^ 5p 
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jei ; mais lei pensées de Pope n'ont pas la 
mèiae élévation. On adbtniré le pouvoir de 
la mttsiqne'^ sur Fàinei^d' Alexandre dans tout 
le cours de l'ode de Dryden, et Fon est 
attendri sur le malheur d'Orphée dans l'ode 
dePc^. La première est écrite avec tontle 
feu du génie , et la secé:Éâe doit son mérite 
à rhaxmonie imitative des vers. 

AuéM 'M. Hennet a*t-il mieux réussi & 
traduire^ l'ode de Dry^éten , le dhëf- d'oeuvre 
de la p^éésié lyrîijtte / ^pie la hellè imita- 
tion de Pope ; Poéii^Ufi Hnglcdse , t^me ni, 
pôg. egf ^jgfi. . ^ 

Drydfen a aussi éerit sur la; théologie , sur 
fa' poIitAopie ) ottiir les aït« ; mais de tous 9^% 
travaux littéraires, ceux qui ont le soieux 
étabH %9L r^pâtaâcvi / sonfc ses tràductioBs f en 
Vers d'un grand nombf^ de poètes Latins. 
Celle dé Virgite 'e« s^ dhe:^d'œuvre. tTne 
partie dé J)îveiiai| Parse entiw^i j^éaque 
tô^tO ville 5 Is^ fy)les aneknnes ët'iiKDcièrnes 
tirées d'iîotfière ^ ^e-Boéace> és^ Gfaaucer^ 
se suobédèrent »pidement. On: reman}ue 
d^tis se^ idées, la grââââiHir, le brillant et la 
fécondité de l'imagination ; dans sesvèr^, la 
dou^u^i, 1r fdrde^ Kiaii^iùdnie, la facilité , la 
richesse é,ëi fimeâ ; dans sa prose > la tÂaÉté , 
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la nombre,^ les^grâees ef lés dmemens , sans 
TempLiase boursouflée du si^Ie poétique. . 

Ses .Gômrres mêlées' ont été imprimées i 
Londres, en 1760, 4 vol. in- 8^. 
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Le Choix de Vie de Pomfret ne se res- 
sent, en auctuw façon de l'iimnêur sombre et 
mélancolique qu'on ';attri]Snié communément 
aux ADglais* C'rest Foulrrage d'un épicurien 
délicat,, qui sait en quoi consistent Jes vé^^ 
ritables agrémenst':de ^la: via. Ce -morceau 
peut servir de pendant i l'épigramme si 
connue de Martial : VUam quœ faàiunt hea^ 
tiorem. 

M. Trocl^ereau a pnblié , en 1749 , un 
volume ia<-i2 , intitulé .: C?Êoix de différent 
morceaux de poésie , traduits ( en prose ) 
de TanglaJB^ k la tôte duquel est un dis* 
cours préliminaire , dicté par la raison , et 
par Timpa&rtiaUtéi il rend àommage aux ta- 
lens supérieurs des grands hommes dont il 
est rintei|)rète. Gè reciieil renferme la tra- 
duction àeVEssai sur la Poésie^ parmilord 
duc de Buckingbam ; de YEssai sur la nM- 
piêre de traduire les poètes y par milord comte 



de Roscomond ; du Temple de'la JRmommée , 
par Pope ; àê V Ode éur le poupoir de la Mu- 
iiqiiè , par Drydeû' j etrdu Choix de Vie^ par 
Pomfret. ' :.! '. 

Les poésies de Pomfret ont été imprimées 
à Glascou 5 par Foidis , î7Ôii)iû-8<>. 

. .. P R I O R. ^ 
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Prior a laisaé nn grand no«to. d'odê5, 
de baHades , . et dé ; "j^ces ianac}^ëatitiques , 
dapQ lêsqiieUes'OiX'r^trcnïrè mi esprit fin et 
délicat ,: an& .imsiginaiionibriUante et mi goût 
exquis : on toe.chmpie^ jpas"dans ce nombre j 
sa parodie de rt)die die Boîiéaïi^ sur laprise^dQ 
Naitmr. Lef Anglais «aj^nt répris cette ville, 
leurs poètes triomphèrent à leur tour; mais 
ils oe gardèrenihi modération, ni décence 
dan^ leurs satires,^ iCèUe de Prier contre 
Despréaux, eôntretinQs''igéaéràux,' contre 
Lbuîs:XIV , est si;Oi<itrée^:*que jmuis ne nous 
permettrons ! pas \ d'dnl leijter une strophe. 
, Voyez l'édition ' de i Btiôi* , Edimbourg , 
r773 , 2 voLi in^8^' î./: 

M. Hennet a trakiuit quelles petites pièces 
de Prior dans le I^^ volume dé la Poc/içrwe • 
Anglaise. . 
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PARNELL. 

Quoique le génie des Anglais ; les porte 
plutôt à suivre l'impétuositë de Pindare, qu'à 
goûter les grâces d'Anacréon, ce dernier 
a - cependant trouvé parmi eux quelques 
imitateurs. Le poète le. plus connu en ce 
genre , après Prior et Waller , est Guillaume 
Pairriell, 'archidiacre d'unis église d^Angle- 
terre , et ranii particulier de tous les beaux 
esprits dé son temps. Il est aussi l'auteur de 
plusieurs contefs^ et en particulier' de celui 
de l'Ermite/ dont le roman dé* Zadig pa- 
roît être une imitation , et que» !Pài»néll avoit 
lui-même imité d'une histoire tirée du vieux 
Howel, laquelle se trouve aussi dàiis le Tal- 
mud. ' 

***** '■ -^ c 

Oii' a' une boimé édition de Pàiriiéll , Edini- 
bourg, 1773, m-8^. ^ ^ 

"' M.' Hennef a adopté "^^ les èliUiîgéiiièns que 
Voltaire a faits à ce conte, dans la traduc- 
tion qu'on trouvera* p. 1Ô7 'de là Poétique 
Anglaise^ tome; IJJ. ' , * : 

Après V Essai , sur la Critique de Pope , 
dit M. Hennet , le meilleur ouvragé anglais 
dans ce genre , est YEssai sur Iss différent 
styles en poésie. Il en a ijaseré une traduction 
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en vers dans sa Poétique Anglaise ^ tome in ^ 
page 99- 

MIL AD Y MONTA GU. 

Cette dame , par une singularité bûarre y 
ai fait des églogues de ville et de cour , qui 
portent le nom des six jours de la semaine : 
dans la première y intitulée le Lundi et VAnr 
tichambre , la femme de chambre d'une dame 
se plaint que sa maîtresse Ta chassée pour 
en prendre une autre* Dans le Mardi ou le 
-Crfé de Saint Japrues , deux jeunes gens pré- . 
tendent reinpo):i;er l'un stqr Tiiutre en bonnes 
fortunes: le plu^ avantageux se vante que 
toutes les femmes boivent à sa «anté : l'autre 
répond que. boire à la santé de quelqu'un ^ 
n'est pas touj^ours une faveur , etc, 

M« Anson « mii a .traduit y d'une manière 
élégante , les lettres de n^jjlady Montagu , les 
9 acçoçipa^é^.s des poésies de cette dame 
célèbre^ traduites en ^français par M. 
jQiain Gan^i^r.) sénateur. 
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SAVAOE. 

. La vie de ce poète a été remplie d*in* 
fortunes, et l'on n'a pas d'exemple de l'achar- 
nement que mit à les lui causer y sa propre 
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mère. Cette vie , écrite par Johnson , est une 
des plus attachantes de son recueil et celle 
qui Fencouragea à composeï: ses vies des 
poètes anglais. Savage s'est immortalisé en 
publiant les indignes procédés de sa mère , 
dans le poème daBdiard, poëtne dont le 
début est remarquable par la vivacité de$ 
saillies' et Fénumération pompeuse des avan- 
lages d'une basse nai^ance , et dont la fin est 
remplie de sentimens pathétiques et du récit 
de ses infortunes. 

On en trouve une traduction dans la Poé- 
tique anglaise de M. Hennet, tom. III, p. 261. 

Les poèmes de Savage ont été recueillis à 
liondres , en a voL in-8**. , avec sa vie par 
Johnson. 

* La vie de Savage a été traduite par le 
Toumenr; 

/^ A L S H. 

Les Anglais ont traité avec sruccès le genre 
pastoral. Pope , Walsh et Gay en ont fixé 
les principes par letirs préctepteis, et mar- 
qué les beautés par leurs exemples. Ils ont 
fait des églogues excellentes et des discours 
judicieux Sûr ce genre dé poésie. Guillaume 
Walsh, né dans le comté dfe Worcester, 
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posséda une charge considérable à là conr 
de la reine Anne. Dryden le regardoit comme 
le meilleur critique de sa nation ; et Pope , 
encore jeune , eut le bonhqur de l'avoir 
pour maître. Il mourut en 17083 âgé seu- 
lement de quarante-cinq ans. Il a laissé un 
recueil de Lettres Galantes;^ qiai n'ont ni la 
finesse , m la. légèreté dqs nôtres. Il y parle 
souvent de se pendre ou de se noyer, par 
un désespoir amoureux; mais il conseille à 
sa maîtresse de ne faire ni l'mi ni Fautre, de 
peur de se &ir6 mal ou de mouiller ses habits. 

G A y. 

Les fables de Gay manquent d'invention 
et de sel; les réflexions en sont trop lon- 
gues, et la chute n'en^st point heureiuse. 
Gay ne ressembloit à La Fontaine , que par 
une indolence excessive , et une entière in- 
différence pour ses intérêts. On préfèrç ses 
pastorales' à toutes ses autres productions ; 
et parmi ses poésies diverses , il y en a quel-r 
ques^unes d'un topr heurqux et agréable* 

Ses fables ont été traduites en français par 
madame* de K)eratio, tySg, in-i2* 

Les poèmes de Gay ont été imprimés à 
Edimbourg, 1773, 2 vol. in-8^ 

POPE 
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POPE. 

Une des principales productions de Pope ; 
est l'Essai sur la Critique; C'est un poë»^ 
didactique , rempli de priécept^s et de règles ^ 
où les obsejrvations 3e suivent , comme danj$ 
l'Art Poétique d'Howce,, sans cette régula- 
rité méthodique qu'on eût ' exigée d'un écri- 
vain en prose. On le. compara, lorsqu'il 
parut, à l'Art, Poétique dç Boileau , si même 
on ne le imit au-dessq^. Il y a cependant 
une grande, différence ..entrç ces deux mpr- 
ceaux; on^ doute que Içs qritiqijies Français 
eussent été aussi indulgens que les Anglais, 
si ce poème eût été enfanté par une de nos 
Muses. L'ordre et la liaison y manquent ab- 
solument : rien a'y fixe l'esprit ; et il est 
difficile 4'«n lire deux chants sans fatigue. 
On all^gueta p|eut-etre en faveur de Pope , 
l'EpîtreHuxPispns, autrement l'Art Poétique 
d'Horace ^ où l^s^ préceptes^ sont pêle-mé}e* 
Çn, ^eut répondre qçe e'eiA un trèsr-grand 
d^uit dans le poète La^n ; pajrce qu'il est 
éviâéntjqQfuiiL!Oiiy?ageUp peu long, sùrtouit: 
un buvtage didactique , dii tout .est cojffus ^ 
lasse jil^OQSsairement. Aussi Despréaux , mal* 
gré 9a: Itération pour l^. lUK^iens ,r n'a ea 

Tome I. 5i 
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garde de se livrer à un pareil dësbrdre ; 
et c*est ce qui rend son Art Poétique , si su- 
përieur à celui d'Horace et au poème de 
Pope ; au reste ', ce défont dé méthode est 
commun à toiis les écrivains Anglais : ils 
îjgnorènt encore l'art de lier les idées , de 
placet lès omemens, de maîtriser 4es ima- 

» 

Çiïiàtions. 

Le btit de cet Essai, alitant qu'on peut le 
'iaisir/est d'apptendre à conndître la portée 
de son génie, à démêler les différences 
presqu'infinies qm se trouvent entre les 
esprits. L'auteur découvre les causes de nos 
\ erreurs et de nos faux jugemens ; les sources 

où il faut puiser pour se former le goût ; en 
quoi consiste la véritable * beauté des -ou- 
vragés d'espiritp avec „ quelles préeautwns 
on doit les lire , pour y discerner le bon du 
mauvais ; et en général , quelles sont les 
qualités qui font noîi - seulémé^it les bons 
critiques, mais encore les bbns auteurs. 

Cet ouvragé , ^aduit en fraiÉçaisf^àr Mi de 
8ilhouette>qtti s'est attaché à da fidélité 
littérale 3 a été iinité\eii' <rei9i*par^rabbë 
. du Rîesnel. Qùéîqii'il y* ait , dons la .tradac-^ 
tion-dê cekd-cî^, ùn%ès^grand nombrcv^? 
ttès -tfeaux Wf8 ^^rfeû'.néjinmdins^rfjr attac i 



Tesprît ; ;parce 'qu*on n'y trouvé atrcun icîrdre ', 
aucune Maison , aucune analogie dansTlès |xeiii 
sées; et en cela , la copie regsémble pârfaiite* 
ment à rofigînal. M. Robeton , ooiisèiïléï' fet 
secrétaire du roi ^George ^ fot le premier qui 
traduisit eia .vers ffknçaisn, FE^sai sur là Crè. 

tique ; mats on af jugé peu-ikvdrableflienfr dé 
soii/ ttàf^ih r '" : • . ^ » :v» m.-» i . . (> ^) , - : . ; . . . -^ 

M. j4ignan a diDmié 5 en rôQi; une^tr^ufex 
tion. <îu î mêmte Essai 5';^ veA liîjresi ' . ^ •) 

Ce nouveau: tradiioteur ée ^'lîEssâî ^^^i-: i là - 
Critique ,ide>^Pope 5 jiai^is^ît: avoir «enti'tôtfte 
la diffîcMté * de son r entreprise ;ét «rie^ s'est 
pa^ fait illusion sût? ëeBUnbyf'éns/rAla lietî de 
défigtafer-son auteur j)»'?^!^) iuritatioh *soî- 
disait •libïéj'^ïl ^s'est^cc^staiSméht îattacli^ 
à suhî^ffi ison; tooflèlë ; il '^eM seulement pèr^- 
mis dfeoikib^tituet7de^;^oBafs>fran^^^^^^^ ' à dëb 
noms étrangers qu'où n^' èonnoît ]^ii Et 
g^dral, r<5ttiî^ettt cHrë qu'il a réussi à' nous 
doiiriîér ftiië^ïîialductfon en'vërs libres^^, àlà 
fois'flidèlcf ét;ë%ànte ,*d'nn^pôëine'déèope^, 
aînÎBi qiïèl>^é deux discoïÊps qài suivent FBssaî 
«ir la Critique. ' :. - ;; :. 

- Il existe* «ne ïiutre it^âiSotiôh'én vers , dfe 
lEssàiW la Critiquè>, par le célM>ré Ma- 
miltortï qw étoit eo2ua«e ^:mto^ 
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loBg-^temps : M. Bi^npuard.rinsérera dansla 
beUeëdîtion quîF prépare des œuvres <ie Fau- 
t-^rt -EUe nous a paru moins élégante , mais 
plii9 i&dèle que oellé de l'-abbé du< Resnèh 

L'Essai sur THomme , du même écrivain , 
eslbien supérieur à son Essai sur i la Critique, 
par . te gtdnd nombre d'idées neuves , ' éle- 
vées, hardies, exprimées dHme nianière viv€ 
jet j^uQrgique^^ ^tnais quelquefois tr<^ . con- 
cise, source dc' fatigue pour k lecteur. Ce 
• ifii^p^rpît obscur,: n'est -pelit^^être qu'extrê- 
aiiemétit ]^Qfendy'«t Ijon pcfut appliquer i 
Pc5pe la réponse que^Socrate fit à Euripide, 
«qui lui d^mandpit^aon sentiment sur les écrits 
d'Hérat^litQ : ce. que j'entends . est plein de 
force jf je) crois qu'il ,en est de même » de ce 
,que je. n'efitendspais. Cette, apparente obs- 
cnrité vient autmtdu «sujet, que -de la ma- 
rinière jdpntil est tiîaité.) ^ ,. \ 

Nous avons |)^isieurisl tri^diictians^ jde , 0et 
quyrage : celle yde M» ,de Sflbonc^ttA ^^% esti- 
mabie par Jia Xorf^e »t, pat l'él^g^nc^'de so|i 
çstyle.! lia ir^dijbctù^ft ocîi. vert-bai^' T^bbé 
du Resnel, est une preuve de lji;;rë8aom'ca 
qu'un homme ;â'e(Affit et' de goût toènt trou- 
yêlr da|^ l'élégante clarté et dans la dot re 
énergie dé notre laa^e ;- man son ^ it 
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semble avoir été plutôt de se faire lire par 
le$ Français , que . de laisser à son auteur 
l'air étranger , qui ne ^eut souvent lui être 
conservé qu'aux dépens de la justesse et de 1^ 
saine élocution. M. Millot a aussi donné une 
traduction de l'Essai sm: l'Homme , en 1 761^ 
in«i2 , qui passe pour élégante et fidèle. 

M. de Fontanes a publié, en 1785, in-8^/, 
une nouvelle traduction de Y Essai sur PHont" 
me y envers français, précédée d'un discours 
^suivie de >nôtôs. S*il y a évité quelques- 
uns dès défiiuts^réproohés à l'abbé duResnel , 
il a eu j^our tèlk be^iieonp d'avantages , 
puisqu'ils tourne infiniment mieux dés vers 
ique son prédécesseur ; mais il est touabé 
dans des défkuts : opposés. En cherchant à 
être précis ^ il a qtielquefôis ^ là séeherçsse 
^t de l'obscurité. Son disdt^âr» préliminaire 
ofiire d'excellens principes de -Ettérature et 
de philosophie. 

Pope^ans ses pastorales, s'est attaché 
<à m^v ké ^ayanx champêtres de cha- 
que saison , les scènes rustiques ou les lieux 
■propres à ces travaux ; les différens âges de 
l'homme , l^s passions de chaque âge , etc. 
Oe n'est pas à ce 1 titre seul que ces pas- 
torales sont estimables : tous les connoisseurs 
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y retrouvent le -bon . goût, de l'aiitiquitë ; 
i'esjJrit n'y pétille point mal » à ppppos; les 
pensées sont naturelles , les vers très-doux 
çt très - harmonieux pour • des lOreilles an- 
glaises* Ce qui :en relève ,éncore . le , mërite , 
' et ce qu'on ne doit pas ignorer, c'est .que 

> Pope les composa à seize ^ ans , et. que dans 

un âge. plus avancé il ^n fat. content, et les 
xegarda toujours icomme c^.ija'il avoit fait 
de meilleur, . . * 

. Pope emprunte incrément des anciens^; 
mais ce qu'il y . ,i)aêle du sien <v;a'e»t. point au- 
dessous , de ce r qu'il iprcpA dieux. Virgile . n'a 
jriea écrit-de np^Jleur enrce^geuxe. jpi'auteiir 
anglais np ;pMblip ses, ëglo^ç^f^^l qae einq 
ans après qu'il }es\eût cpmposéeH. Il recueilr 
lit , pendant c^t intervalle, y des avis des gens 
.de;.gpût ; oar nul. écrivain ne preîaoit plus 
d^e soin de Sjçs.quvrages .av^t l'imprjççsion , 
ni ne s'en inquiétoit moins ei^fe. Ses , pasr 
toralq^s s^nt au ^ nombre • ^e six. :^s. quatre 
Saisons, le,Messieet la Fofiêt de^^indsor, 
-en font le sujet. - - ; 

C'est particul]fèrement dans;répître d'Héloï- 
se a Abailaard^iqu'on peut appliquer . à notre 
poète 5 ce gft'cB^jdit.ypltaire, qu'il a réduit 
les siiBemens aigres de la trompçtte anglaise^ 
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aux sonsidoiut de la flûte. Pope y peint avec 
des traits de feu ; les combats de la nature et 
de Ja grâce ; c'est une image enflammée de 
TàRiom* l0 plus yiolent.^ Cette épître est une 
imitation ajnplâfiëe et poétique de ceUe de l'a- 
mante d' Abailard y monument cher et immor- 
tel de leur esprit „ de leur goût , de leur ten- 
dresse , 'de leurs infortunes ,.de leur foiblesse , 
de- leur pénitence, Qn connoît la belle traduc- 
tion de M^ Colardeau , &ite d'après celle du 
pdè'te Anglais. On en avdonné d'autres en 
prose et qu vers ,: qui , après celle-ci, ne méri- 
tent plus d'être : nommées* 

En 17103 Pope composa son Temple de 
la Renommée} ce temple, la demeure des 
eonquérans , " des béros et des sages, est 
réprésenté ious la figure . ■ d!un . carré , avec 
quatre portes toujours ouvertes ; dans le 
sanctuaire ,^e ;trouvent: les hm^tes d'HQmèxe y 
de Virgile, deJPindare:, d'Horace, d'Aris^ 
tote et de Ciçéron ; la Renommée est ati 
milieu d^eux ; elle y i^eçoit l'iencens. et les 
yœux d'une foule d'adorateurs. On a repro- 
ché à l'auteiy: , de s'être trop abandpnné 
au feu de son imagination, sans égard à la 
vraisemblanqe , et d'avoir mis .peu d'ordre 
dans son poème ; défaut ordinaire des écrits 
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de ce poète. et de tdus les oiiyrages anglais. 
Trochereau a traduit le Temple de la Re- 

nommée. 

Le succès qu*a obtenu la traduction \]e la 
Forêt de Windsor, en vers , par M. Boisjolin, 
fait regretter que cet estimable traducteur 
s'en soit tenu à ce premier essai; son tra* 
vail a toute Télégance et Féolat de l'original. 
Nous ne faisons que répéter en proçe com* 
mune, ce que M. Fontanes a dit ^u yet^ 
charmans , à M. Boisjolin , dans une ëpîtra 
sur FEmploi du Temps. On la trouvera dans 
le N**. IX de la Décade Philosophique , I2«. 
année , p. 358. 

Il avoit déjà paru une traduction enf prose , 
de la Foret dé fPmdsor^ en I753, païf 
de Lustrac ; C6lle-ci fut donnée avec les 
poésies pastorales et le discours de Pope 
sur ce genre de poésie ; -et le tout formoit 
un volume. Malgré une infinité de fautes 
qu'on a reprochées à de Lustrac, 6bmme 
de ne connoître nila langue anglaise , ni la 
tienne propre , sa traduction dès églogues 
de Pope a un mérite , c'est qu'on a mis 
les vers anglais à côté du français ; ce qui 
pourra faire plaisir à ceux qiti se cdnten ^ 
ront de lire l'original. 
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On sait gré a M, de Joncourt, qui a re- 
cueilli les. traductions de Pope , en huit vo-* 
lûmes in-i2, d'avoir fait entrer dans son, choix 
la version de l'Essai sur la Critique , et de 
TEssai sur l'Homme , par l'ahbé du Resnel.et 
par M. de Silhouette. M* de Seré , ancien cont 
seiller au Parlement de^Paris , et le baron de 
Schleinitz, ont aussi publié une traductioA 
en prose de l'Esse sur l'Homme , celui de 
tous les ouvrages du poète . Anglais qçi lui 
a donné parmi nous le plus de. célébrité y 
et. lui a attiré dans son pays, le p^s de 
louanges et le mpins de censures. Une ver- 
sion en prose du Temple de la Renonunée, 
faite par M. Trochereau , et une en vers , 
par madame du Bocage , grossissent, encore 
cette collection. 

Madame d'Arconville publia ^ en 1764, un 
mélange de poésies anglaises ^ en un volume , 
où se trouve une autre traduction en prose , 
4u même Temple de la Renommée ; elle 
y a joint . V Essai sur l/i Poésie ^ de Jean 
Sheffield y duc de Buc)dngham y et un poèfme 
de Prior^ intitulé Henri et Emma y imité 
de la belle Brune ^ de Ghaucer. Le dernier 
ouvrage^ 9 malgré les défauts de ,goût qui s'y 
trouvent y est plein de grâces et. 4^, isenti- 

Tome I.^ 5a 
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tnent , et respire cette vérité qui est propre 
à tous les cœurs. Il y a de l'élégance dans 
la traduction ; mais la force de rexpression 
anglaise est quelquefois énervée ; et la pre< 
mière qualité d*une traduction , est de coii- 
server le géni9 de la langue ' originale. 

Pope a laissé des épitres morales , des 
satires , des' odes^ der fables, des épitaphes , 
des prologues et des épilogues, qui sont 
regardés comme des cliefe - d'oeuvres d^ns 
leur genre. La première de ses épftres mo- 
rales traite du bon et du mauvais goût , dans 
Fusage des richesses ; cette épître est agréa- 
ble par son spjet, ingénieuse par ses détails, 
solide par ses principes, intéressaiite par 
ses' sentîmens ; elle présente un morcean 
important, qui est le caractère de Timon. 
On en fit ' des applications au duc de Ghan- 
dos; ce qui causa du chagrin au poète, 
qui écrivit à ce' seigneur pour se justifier. 
Pans répître sur le Véritable Usage des Ri- 
chesses, Pope ne respire que le bonheur 
de ses semblables 9 et l'amour dubienpnbUc: 
il y recommande une vigilance continuelle 
pour acquérir et conserver le nécessaire , 
une prudence délicate dans l'emploi du " - 
perilu , nn^^ justice ejcacte dans la distri} - 
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lion 5 en préférant les génf utiles aux fainéansi 
les besoins de la patrie à des spectacles 
fiîv'oles ^ etc. Pope convient qu'il n'a ira* 
vaille aucune de ses pièces, ayec autant de 
soin <jae cette épître- Dans la troisième , 
sur la Connoissaitce des Hommes, et sur 
leurs divers caractères ,> le poète veut que 
poup bien cônnoître Ut honmiés , on s'ap- 
plique^ à découvrir leur ps^^sion doininahte: 
c'est le grand ressort de la machine. La 
dernière épître roule. sur« le caractère des 
femmen; elle est adressée à mademoiselle 
Blounet. Pope y présente une foule de por- 
traits., qui font autant de preuves d'une 
propo^itiii^n échappée à cette dempiselle ] 
«avoir, ,qu0 la plupart des femmes n'ont 
poia^t. de; caractère. Il y a deux traductions 
françaises de ces épîtres; l'une de M. de 
Silhouette , dans le premier volume de ses 
Mélanges da Littérature et de Philosophie ; 
et l'autre de M. l'abbé Y^ , dans le 3% tome 
de ridée de la. Poésie Anglaise : la première 
a été insérée dans le recueil des œuvres de 
Pope 5 indiqué précédemmeiit. 

M. Heimet a traduit ta Prière Universelle 
de Pope f. remarquable par la sublime sim-^ 
plicité des pensées et l'harmonieuse précisjipn 
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du style. Sa traduction est aussi exacte et 
aussi poétique que celle de Lefranc , et bien 
moins prolixe que celle de Turgot. frayez 
Poétique Anglaise, tome III, page 187. 

Le même traducteur a fait passer dans 
notre langue Pode pour la Fête de Sainte 
Cécile ( i^iyyez ci-dessus l'article Diyden ) , 
Yélégie à la mémoire ^ùne jeune Jnfortu- 
née, et la satire intitulée : les Caractères des 
Femmes. - 

La veuve Duohesne a publié, en 177g, 
en 8 vol. in-8®., les œuvres de Pope , t#kduites 
par différens auteurs, avec le texte anglais 
mis à côté dek meilleures pièces. Cette édi- 
tion, bien exécutée et enrichie de figures, 
a été dirigée par l'abbé de la Porte, qui a 
mis en tête une bonne notice sur là vie et 
les écrits de l'auteur ; elle est plus recherchée 
que les anciennes collections de traductions 
françaises en 7 et en 8 vol. in- 12. On Fa réim- 
primée, à Paris ^ en 1796, mais de manière à 
donner plus de prix à l'édition originale. 

SWIFT. 

» 

Le seul écrit qui puisse donner an doc- 
teur Swift iV rang parmi les poètes Anglais, 
c'est l'histoire de ses amours , ou , pour 



t 



J 



d'un HOM.ME de GOUT. 4i3 

mieux dipe, de son indifférence pour une 
femme qui ; brûla pour lui d'une flamme 
inutile. Il y a datis cette production intitulée 
Cadifnus et P^une^a^sîn&i que dans ses autres 
poésies 5 de riiuagibation /des vers heureux ; 
mais trop d'écarts et trop de négligence. j 
Lé véritable nomsdé rbéroïnerde ce poème 
étoit Ësther . Yanhomrigh , fille. d'un négo» 
oiant d'Amsterdam.^- qui s'était enrichi. eu 
Angleterre. Après la: mort de sonrpère, Va- 
neBsa alla s'établir euiIrUnde , .où l'ambition 
dé piasser pour bel e'sprit ^ lui fît repherebear 
la société du docteur; Vanessa estimoit 
beaucoup les oiivii'ages de Cadenus. Un jour 
tenant en main un volume de ses poésies-, 
Gupidon, cet enfant des Plaisirs, toujours^ 
aux aguets poip $urprendi:e les cœurs amou- 
reux 5 lui décocha adroitement une de ses 
flèches ardentes , avec téirt de force , qu'elle 
perça le miihce. volume , lui blessa le sein, 
et porta dans son cœur vnè si vive douleur , 
qu'elle la- jeta à l'instant daiiS' une soriibre 
rêverie. Vanessa , à ''peine âgée de vingt ans, 
s'imagina ,, dans son délire , être vieillie , et 
avoir perdu la vue par' ses grandes lectures , 
«percevant dalts là personne de ^Gadenus;, 
tm jeune Adoiiis.quiiaravissoit par les char- 
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mes de sa figure et de sa voix : ce fut par 
ces deux endroits seulement que Gadénus 
sut se rendre recommandable à ^a maîtresse. 
Swift se contenta de la célébrer dans 9&$ 
vers, Vanessa s'en plaignit; l'insensibl» doc* 
teur objecta le devoir : on attribua sea refbs 
à quelqœs imperfections naturelles, plutôt 
qu'an serapule d'une conscience timorée* 
Quoi qu'il en soit , Vanessa ne put tenir con* 
tre tant de rigueur ; elle appela la mort à son 
recours; et l'on dit que oe'fttt la seconde 
femme qne le bairbare Swift fit mourir d'a- 
mour et d© langueur. 

On estime les œuvres de Swift, Londres , 
1766, 25 vol. în*ia , ou 1.784 i 17 vol. in•8^ , 
édition de Shéri(kn. ' . 

< 

W I L M 6 T. 

JeanWilmot, comte *4? B.pchester , le li- 
bertin la phtâT s|[>i|*ituel: et le plus aimable sei- 
gneur de la'0p^/d€| Chéries II , fit à l'âge de 
douze ans j une pièce d^ vers sur le rétablisse- 
ment de ce prince. Devenu dans la suite un 
de ses favoris , il composa contre lui des sa-* 
tires qui le firent exiler. U se ciErnsola de sa 
disgrâce 5 par d'autres satires et des vers ^i- 
^encieux^Les plaifirs et la débauche ruii - 
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rent sa santé ; et il mourut à trente-trois ans. 
Quoiqu'il eût fort maltraite les femmes dans 
ses ouvrages^, une femme cependant composa 
après sa mort une idylle en son honneur. Dans 
une satire sur Y Homme ^ le comte de Roches^ 
ter peint l'humanité avec les plus noires cou* 
leurs» Celle du Mawais Repas ^ est une imi'^ 
tation de la satire de Despréaux sur le même 
sujet ; dans une autre, le seigneur Anglais tour* 
ne en ridicule tous ceux qui prennent les eaux 
de Tundbrige. 

Les œuvres de Rochester ont été recueil-^ 

lies à Londres 9 17095 in-8^. 

La satire contre P Homme y et la satire con-^ 
ire le Mariage, ont été traduites par M. Hen- 
net, pag. 4Ô et 61 du troisième tcmie de la 
Poétique Anglaise. 

P H I L I P S. 

Les trois poèmes de Jean PhiUps sont inti* 
tulés, Pomone ou le Cidre ^ la Bataille de 
Bleinhem ou d'Hochstet^ et le Précieux Che- 
lin. Le premier est une imitation desGéorgi- 
ques de Virgile. Cet ouvrage , en général , est 
propre à donner une idée avantageuse de la 
poésie anglaise ; mais on y trouve assez sou- 
vent des traits d'une imagination déréglée. 



/' 



4l6 BIBLIOTHÈQUE 

La bataille de iQlémhem présente quelques 
morceaux d'une grande force , des éloges ex- 
cessifs de la nation anglaise , et beaucoup de 
traits injurieux contre la France. LePrécieux 
Chelin est un petit pçëme burlesque^ dont les 
Anglais font grand cas ; ils disent que les 
étrangers n'ont jamais rien jproduit de pareil: 
les plaintes d'un homme réduit à une ex^ 
trême indigence sont la matière de l'ouvrage* 
M. Hennet l'a traduit sous le titre de Bel Ecu 
de sixjrancs. Il a fait plusieurs changemens 
en traduisant un poème , dont le sujet trivial 
et badin contraste avec un style pompeux et 
sublime. La traduction en est devenue dès lors 
un peu moins iittérale ; mais la fidélité du tra- 
ducteur consistoit ici , à plaire et à amuser. 
Nous croyons qu'il a rempli ' ce double but. 
Voyez Poétique Anglaise , tome III , pag. 85. 
Les poésies de Philips ont été publiées à 
Londres , en 1720, in-12. 

THOMPSON.. 

■ ■ » 

Le célèbre auteur du poëme des quatre Sai- 
sons , l'Ecossois Thompson^ necomposoit, 
dit-on , que lorsqu'il étoit ivre ; et cette ivresse 
le menoit souvent aa delà tle l'ivresse poéti- 
que. Ses autres productions sont le château 

de 



de riadolence, p^om -db B6111B&L' poésie et 
d'e^eUenfes leçons dé.BUiraki;'lf ;^)ioçBapèf<l9 
ta Liberté, celui de rAiigléten:eyi^ac)lt^^ 
ibragédies et des odes H'vn genre mëdiorati 

JuB ppè'iiie des Sàisonà est :r^(>Ii idiiang»* 
nation , et revêtu d*un ùoloris brillant. Les 
morceatix de sentiiheÀ s^ntWpérWs à tons 
les autres ; mais pet ouyrag)9 pèch^ par une 
abondance stérile. Lorsque le poète tient; en- 
trç ses mains une iiààge '9 ithe 1^ qiiflft&^int 
qu'il ne ràît épuîéée ^ si rbh eri-ôtbit ïéS dï. 
gressions, les inùtilité'sy lès l)ouffissurës, a 
peine atiroit-<>ii,' la' yatètir annchàntli-nitislulr 
à étouffé la pôèsîé mW la ph js^ë!'IlMi4t<6Sl 
'M\n que ce poème '^t été corrigé' pdif'lMï^ 
son btt l>dpe ; iI-seB4l*écbIier plein àéVaïetiïf 
qui a besoin enbofè de l'œil du maître , et qui 
ne Sait oe qu'il faut tétVàncber bu â}autëf. / 

On dît • encore que Thompson ' oômjpbsoil 
tout d'une Aaleineé et qu'il écfîrbit tôiit de 
«uîte 5 sans'jamaîs'ctirrigcr. Il n'jr à point-assex 
d'imams riantes dans 'Ce poëme : et q^el sujet 
en comportoit davant^e ! Le sombre trop ré- 
pandu dans lé tableau , y fait mourir toutes les 
âutites couleurs. Nous' ne parteronô pt)int des 
Cernés expressioils , des épithètés parasites, 
^ qui reviennent sans cesse. Ce poè'mé^ malgré 
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tons.ees défrnts, est oepenidaBt assuré de 
jplûita^ il {Harfe souvent à rimagiiiâtioii^ et 
qqplcpiefois a» cœnrw 

Parmi las éditions de Porigînal, on peut 
cbmair riéditfton de Londres, 179? > in-8''] 



TRADUCTIONS. , 

MADAME BÔNTEMS. 

t 
• ' • • • . • . J 

j Madal^^ Çontems^ tpfi] a tradtiit;Qei oix- 
Traget dans notre langoe,. a consertlé toute la 
£>rce de l'anglais ; elle kv^a nféBue qu^^efois 
facriÇé ïélégfLncp firai^çaiL^'): per saadëe qtf 'un 
Iradaptf ur n e$t que finterptète d'un orignial, 
«t ^e.Ia fidélité est 1^ preini^e qualité qu'à 
doit pojfséder. Madame BoBtems céiinit Vér 
nergie et Ve brillant ; ellf est presque toujdnrs 
à côté ;de son auteur. On p<MUToit Isk oliiban^ 
sur xjuelquçs passage^ , où elle s'est rtrompée. 
Sa traduction y ok l'imprimerie a épuisé ^out 
son.liu;Py consiste en; un» yolume qui parut 
^& 17A9 ^ p]^^ ^ .^^ souvent réimprimée. 7 

.. . • . • 

r \ 

]^t -Delenze, dans J[a traduction qu'il nous ' 
a donnée^ ^Thompson^ a ^qhé d'approcher, 
autant que^ possible ,^ de soxk pr^ginal^ et de 
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surmonter les nombreiue$ difficultés qu'il pré- 
sente à un traducteur. On pent dire qu'il a 
réuni & la fidélité ^ la daiié et Tâéganfie de 
Texpressioil. Les noteaf qn'il a ajoutées pons 
l'intelligenoé du texte , et un précis de la vie 
de Thompson, ijai contient eon mâoi» temps 
l'analjise de^^e^ pnBpi^am;oaTragBs;, rendent 
encore ^s Jcompiet le tra.'vtail deJM . Delens»* 

M. FREMÎN-BÉAUMONT. 

: 

La dernièjTe trado^çt^pp dp TJjopipson , pi> ' 
bliée vprsla fm de i8o^, ipr^% pfr M.F— -B.... 
( FremioT;Be.^umont }, ipiiM: Auss^^il mérite 
dç la fidéttté, celui d» style .et dç 1^ diction. 
Le traductpijr a J5U donupr k a* ppose ^elque 
choâe d?Jid pompe, d«e r^élég^iiç.e (çt de TJiar- 
monie. dp J^ fQf^^ie^^^ toul^fpis çlénaturer 

M. Frewin.-3e wiûont a. eij, w'j^vçp^age pré- 
çîpmt ppw. w tr^uçtew, celw d>Ypir été 
précéda dws rU cajrrière gjji'il ^ parcourue , 
jûT des ^tWètw gui jevoi^nt pbtQHu ,dçjs suc- 
cès mérift^s,. - 

i;ia5 pjjw ^^f wf 1lJ<¥W5^^^f . du jpopfne des 
Saisojjf ont it^ tradwl^s p»î* M. Hem^t , pag. 

j?i33 ?H sufir^ du 3*».VoJ,* di9 hPo^igife An- 
glaise. 
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' LetipettiëeSnoètiimMjadoctenrToiing; 
ourë de Welwin^ soBt des ouvrées mélan- 
^ eoU({fi68 1^ dont on aid trouve point de modèles, 
iqi 3nâno:id:ex«En^leB iduBs ies autres langues. * 
linbririe.trouldëe par Ipi pértp d'nne ëponse 
ireistaB]ti& et é& ■ éemù HEttifebs qui lui étoient 
chers > le jet^ daps xjxlç tristesse profonde , 
dont les accès nous ont valu son beau poëme 
des Nuits. Cet duVrkgë moral , intéressant et 
philpsbpliique/ert le jplus drîghial de tous 
ceux qui sont sortis de éa plume; maïs le faux 
Bèi espriiÈ , le trivial , le gigantesque , gâtent 
souvent les beautés sublimes de cette éton- 
Àkiite productioii. ' toùng employoit ocdi- 
nàirément plusieurs heures du jour à se pro- 
n;iener dans le cimetière de son église. Son 
poieme fait deviner^ qu'il se levoit souvent 
pendant la nuit /pour recommencer ses pro* 
inenades poétiques ; ' aussi , en poùrsuiyant 
l'iiomme dans*sa carrière , lui inontre-t-fl à 
chaque pas le malheur et le tombeau. Ce 
^ectâcle siotnhre et terrible lui' fournit des 
réflexions fortes sur des vérités sublimes , 
qu'il exprime' avec autant de sentiîuent que 
dlénergiô. 
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NoQS ne parlero^8 pas de tjaelques t>ièees 
de Ûiéktre y composées par ce poëte- eccÛ- 
^iaçtiqne : elles sont , ainsi qpe sqs mtres 
poésies V trop au-dessous de la réputafiou de 
leur amteut, Yquiig est uahoucunede génie 
dans toute la^force du terme. H n'a qu'un dét 
faut , qu'on reproche , au reste , à tous ses 
compatriotes^^ excepté Pope et Adi^scoi , Vestr 
de notanquer de goûtl. Mais l'auteur des Nuits 
n'en est pas moins admirable ; il nous jette, 
ii^flflFé nous , dans une mélancolie profonde , 
d'où, résultent , et plus de sensibilité pour nos 
semblables ^ et plus d^amourpour la vertu. 
^ La meilleure édition des Nuits est celle de 
Londres 3 1798 9 in-8^« 

TRADUCTIONS. 

L E> T 6 17 R N E XT R. 

î ' ' ' . î . . * ' 

Nous connoissions dé}à' le caractère du 
poëte Young , par quelques essais de traduc^ 
tiens, dûs à une .main habile , et qui avoient 
parus dans:l^:^pumal Étranger. Ils ont ^t. 
naître le désir d'ayoir une Version complète, 
de ses Nuits. Cette entreprise étoit di£5cile t 
young devoit trQuyer moins de traducteurs 
qujB tout autre poëte ; il falloit un bonune 
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dotit l'âme fat , pour ainsi dire , moulëe snr le 
ton de Fôriginâl; qui ne fiU; point e&ayë de 
ôùtté àmtë de tableaux ' firnèbf èis ; qui fiit ca- 
pable de Vem pénétrer 9 et eMè2 philosophe 
Im^méme*^ peur eu crëer de pareils. Le 
Téurfteiaà^ , domiu par pluisieufs discours rem- 
plis d-éloé^iebce et de philosophie , a iait^ 
passer leîtbèabtês de be poète dans notre 
la^à^et U a «^utl tout ee que Young avoit 
senti luî-ttlêîfciè, et a teujburs- rendu avec 
chafettr ^ës'pettfiéès et ses images. H marche 
tottjomrs à eôté de s6b wtôdèle lorsqu'il s'ëlè- 
vè ; le e6rt!^igé 1<Jrsqu*il Vëtend iîans des lieux 
communs eu 'des l^epgtîtîotis; 'substitue des 
idées et des images à cefiei» qkî. ne peuvent 
être trad^ite^ ^^uqui u auf gi^nt aucune grâce 
dans notre langue. 

La nouy^lf^ édition ^(unpa a pnfaliëe de- 
pijis , est plus ample que la première. L'au- 
teur y a joint un autre poème d^Toung : c est 
Téanne Gray, où le Triomphe delaKeligion 
sur rAmOtff. Edouard Vï avoit laissé le trôné 

» 

à Jeanne Gray y dè^eendbite de Henrî Vil; 
elle ^toit femme de lord Oâfbrd^ fils du duc 
dé^Northumbérîand* Marie , sœuï* d^Ëdouard, 
ml pbrtée sur çjp trône par son dfoit et son 
parti. Dès quelle eut sign^ son contrat de 
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ïnariaga ayac. P^niHppe II y elle fit oondamnet 
à mort «a rivale j âg^de dp^-^e^^t ans /qui 
li'avQit.d!auttPrPfi9i^tIiie> d!ét£e nômtnéd 
dans le testament d'Edouard !poir lui $iig^ 
o^dqir^ : ;fe)Ia ]^rît ; wt w acha&jdL eb 1 âS4 , 
^si. ipe son ifii^CMi âcm père . et son jbean^ 
p^r^ C'est le maJl^eurde x^qtterâiiié cptTpûng 

, A 1^ 3uitg 4^3 iNjâtfty lôii a mis «1^9; traduc- 
tion dft Jugement 4fitmcr y ideiia ;pafia^lHaBe 
.du livre ^^.Job , dé U itdpiijâ dkLlà JTw ^ et 
)ie,qaelqt}€^piiW)éeÂ détachées dniluéine aa- 
|gfir>:.oii rpn rejMr^u^^ sQi^ géwa bt 91^ tofi 
çarticjjjyier. Le Xotir^e);^]^ faii^ >dm9 le* 
itfuii^;^ .4estrappps»tions qf^ !ç^f %;ealt bien 
das, i^ujtes jé^lt9|]{>éfn à» l'âuteiiiir;;! ik 9, tvftdnifc 
la lfe|^]^<qufiti^A> 9^, p« lu traduire «onàdbof 
Hœrvla touje :^^figi|i4} niU^j^fiiîliO ptéées^ 
l'¥ïVgft^ïWv#w*Pê; tofqjpuwjiî.^jrçi^u W 

^qntiç^e^t y at p#r|^^ l^pepsée d^ }>ii$pur y f 
ki;qp]ielle il a prét^ jqf e)fu^i^ 4^ l)ttierg»ew : : 

' ,3M^.:^,»îirï>èr«»îmWi^'j «4 ï^p^^iJes hem- 

t^? pftéji^ep 4TiOVPg* Letf SWriïeaij* Ai 

• poète Anglais qui choq[«pient Jpp gjflpt^gofi^ 

et en particulier M. Clëmeiit de Dijon , ne se 

trouvent pas dans cei estimable choix. 

\. Golaxdeau a traduit aii vers^ oupliîiôt itnitë 
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les première y seconde et' qmxixXkne Nmto 
dTomig : le peujde s^oès de cette imitatioit 
le détonnm de trâdJk ^9 entier Fouvrage 
da foëte Anglais. 

, LesSntifes dTi)iH^ y regardées en An^e^ 
terre comme le plqs correct de ses onvr^es^ 
ont ponr bot de prouver q[ae Tamonr de la 
TenoBomée est une passion universelle , et la 
princijMda cause de nos crmtes et de nos tra-^ 
vers. SHes sont an nombre de sept dans Fori^ 
ginal : ICBertin les a réduites à deux dans 
la traduction libre où phitât «dans rimitatiôn 
qu'il en a donnée en 1.798, in-i8. D a réuni dans 
la première , tout ce qui s^adresse aux hom-» 
mes; la seconde renferme ce qui concerne les 
lemmes.. A l'aide de cette dilrision et du re- 
^andiement de ee qui* est a^bsoldueilt étran- 
ger à nos nuBmrs , cette traduction y assez hiea 
écrite , n'est pas sans ihtëtét On lira avec 
plusnde plaisir la traduction libre en vers des 
r Satire^ d'Yonng, par M. Labiée , 180a ^ in-8^. 
La satîi:^ sur tes Fettini^â a été traduite en 
partie par WD. Hennet , dans ^d^Pç^iqua utn- 

glaUej tom» III V p. 3%. ; ' * 

» • , ■ « 

• . HE R VET. 

Heirey a fait voi, p^imèiaititalë xMëdko' 

tions 
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Gray . dît M. Hennet dans sa Poétwue 
anglaise ^ se trouvan|; uji jqùrj à upe y ente 
^e livres ^ regardoit unç belle colJectîonae3 
lueilleujrs a^teu|?s Français , très-biei^ reliée • 
et du pr« de cent g^pfef ; ij i^if^oiffio^i 
un de ses amis le regret d'étra hors d état de 



ami , oui il.étoit. Us se retirèrent avant elle i 
^ Gray tfoiiy^a». en jef^tr^t chez lui , la^d; 
JjeotiQî»? ayÇÇ'W billet .<?Ç jla,(^flçhess^-,j^ 
Je pjri^ 4iç, j'pxcj^^er gj p\hM çfifroitjjp au^i 
foibje^g^ 4? «i f 9,c,9;3|ftpi^^^j[iQi9 , j)^j^ le 
plaisir OH'pJUy?, êFPit .éBrppvéJ^ 1?^ Jeçture de 
YÉlésji^ sur un Cimetière de campagne^ 
• Les cent vingt vers qui composent cette 
pièce , ontcbndi2t drray 1 l^lnâioitalité. Fen- 

T o M E L 54 " 
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tueux : la aolennité du sajet se rëpand sur le 
lecteur ; ^ teinte smnlnre et reKgieuse s'em- 
pare de Famé , le cœur se res^rre , l'écrit 
«"élève ; et Pon reste , après i'avtHr lue, dans 
une profonde méditation : le lÎTre est .refer- 
mé , et on la Kt encore. . 
. L^admîration de M. Heimet , de qui nous 
empruntons ces détails , pour ce chet d'œnvre 
de la poésie anglaise , ne pouydît que le se- 
conder dans la ti^a^luction en vers qu*il en a 
àonnéè : aùssC de foutes celles que nous avons 
lues (et il y en a plus' ^è dix) , la sienne , et 
celle de M. Kérivalànt , nous put paru les 

meilleures. 

' Gray a encore composé plusieurs petites 
îpiiêces de vers , qui ne .sont pas à compa- 1 
rer aVéç sa fameuse Elégie. M. Lemiere en 
^ donné une traduction, 1798, in -8**. H 
s'est tenu scrupuleusement â tendre la lettre 
et le sens. Le texte origind , iûiprimé en 
regard , est conforme à la belle édition don- 
née par Mason , ami dé Gra^ ^ ea 1776 , 

OOLDSMIT.H. 

liéViUage abanâonné est très- comni en 
'Angleterre: cfi poèfme a pour bût de coml it* 
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tre rexcè$ ci^ luxe , l'amotur de Tor , Te^piit 
^fltrafic et de commerce; d'y opposer., let 
avantages de la vie agricole -^ som:oe des virir 
tables ricbessies. Léonard ^ l^is le fond d& ce 
poëme pour .son idyUe du, VilU^ détruU.*Qjfi 
lira e^cpire ^Tec plaisit dfois le recueil des 
poésies |de Ijf • Mofivel fils, 1801 , iii-8^», Zasmor, 
oii le F'illuge ' abflndonné. L'auteur Français 
a conservé la^se; biei^ le. caractère deTorigi- 
val , ce miéldiige de Mn&^>ilitév spirituelle y 
d'ironie dp^ce çt de jiaïv^t/^ piquante , <p'on 
' trouve dans ce poëme. . ., ' , . 

' Le V'oyageur^ autre poème de Gdidsmith, 
contient dçs. ^ d^^scnp^pqs ^^^gr^ables . et des 
peiisées pro^ndes^M. Uçnnj^qu^i^ ain^ourd'hui 
membre du corps l^gisj^tif ^ en a. ii^sjeré une 
bonne traduction à la suite de* celle» ae:Jac- 
ques ;Manners , etc. , Biom , 1 801 ^ v^-^i %. 

DARWIN. 

Darwin a mis en vers , dans ces derniers 
te^lps , ^VA le nom S\Ainouri des Plantes ^ 
le sy^^tème de Linnéé. Lés noms de Bergers^ 
d^Arnàntes\ etc. , rèxnplaqent oqux de pts- 
tiles et d^étflmines. lâcih]ei que se propose 
le poète Anglais \ est de détruire' Fouvrage 
d'Ovide , qui, par la puissance de la poësiiJ , 
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transforma èii arbrei et en flMirs cbs hommes, 
'des femmeè , dés dieux- et dé^ dëesses. l!)artm 
vent léàt à\mix 'Véè ptiHotis végétales , daris 
lësiçrnèHéâ ils; MM ètift»M'és dé|>ms si longw 
%ëin|i • 9 àiihbttèé Fi^tëntion fbrtnëUe de les 
mJb'ë ai hm ^Nsïniér ëtat> n vétilles faire 
'^âésfei^ *OTO tes '"^éoéx dii IfetAfenr; Gè poème a 
ièti le '^liS gtitttti alibfcèS éft Angleterre , et 
"iëfaiBïe ke fé dfevoit ijù'àuxtiétairs : c'est par 
lëir ^(iitii^àisbtt^ ^ iWëur a cherché à 
dbiràiera ii^ôii duVtàgé tifiè fîiysîonoinie poé- 
tique . mais elles maSrquëâit quelquefois de 




♦ >. ♦ •• 



'j!^P.'!Dfe!èéi;e à rittblié , en 1799 ,ia-ia, 
uhé ti%\làfetibn- de te©' pbeme. Nons oserons 
'âîi-e<itieletràatté^ï-fèîtioubliei- les défauts 
(3e râiteùr Angfeîi , j)àr le mérite tle sa tra- 
duction ; il à j[irfefei^iie ^ chaque vei*s , le mé- 
rite d'avoir ^jaiif^ti»^ ^fficulté 3 sans que le 
lecteur soupçonne la peine qu'il a fallu ^ert 
dre pour remporter la victoire. M. Deletize a 
fait précéder son ouvrage 5 d*une exposition 
abrégée du système de Linnée . et d'un dis- 
cours prélimmaire , qi^i renferme un résumé 
intéressant de difiPérens poèmes latins ou Iran- 
çais sur la botanique. 
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AUTRES TRADUCTIONS 

DES POËTSS ^NGI^MS. 
t'ABBlÉ TART; 



] t 



Parmi les prodnctiojas des auteurs Anglais^ 
il y .^^ a que ron^ se presse trop de traduire 
eur uptre langue; il y en a d'autres aussi ^ ^e 
V)W a'a pas a^sez de eoin de nous faire cou- 
iii^tre. Pes traducteurs saus goût prennent 
sfifis choix tout pe gue le hasard leur four- 
lût., et veulcRit iioufi iaire* lire eu français , 
Qe '^e les J^figj^oi^ «eux^nêmes luépriseut, et 
^'qn ae Ut .poi^t eu Angleterre. L'abbé 
Yart ) de l'aGadémie de Rouen , a ^vité ea 
défaut dans Vp choix qu'il a &it de plusieurs 
pejjtes pièoe# 4(9. poésies tffOl ^ traduites , et 
diMoA il a £9i!ipé ;9«Q i?ec|ieii €» Mit vohunes^ 
pubUéde 17554 fl74& 
; U4 grand m9^^^ de remarques littéral- 
4rea^ llistprif^f^ 9t critiques ^ font une partie 
é<»6iaéTafcl«. #^, pat.Quvrage. O^ vpit aussi^ 
à la tête )ie ^f^^g^e. j>ièce tradDi|;e y uaa xlis- 
cours i^élinwi^r^jiiditniS leijiiel fpa iroave 
.des observations iju4^QÎei;ises. :^ 

A ipQiesure ^^^ aifteur ^louYeau paroissoit 

» 

furl^ scène^Ji'^^^^ jr^UTt s'e^t çi^u obligé de 
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raiiiu)9cer ptor «m Traité • une Dissertatîoii , 
un Discours Préliminaire , une Prélace, une 
Epître , ott tout au moins un A^rti^ement , 
oh il dit deux mots de Tauteur en question , «t 
disserte ensuite longuement sur le genre d'où- 
*vrage dans lequel il a excellé. 

De tous les 'discours crue Tabbé Tart a 
mis à la tête de 'chaque article de son re- 
cueil, ceM' qi'fl- %faît sur la Fable , paroît 
mériter la pféfëi-ence. Le caractère de cette 
espèce de pb^îè, et le génîe^déi auteurs an- 
ciens et mo JerneSs qui ont éétii dans ce genre, 
n*oiit point écKàppé à son fttsté t^^cernemîeiit 

Le genre d'ouvragé ' sui* lequel M. Tabbë 
Yart s'est étendu avec fe plus de ëomplai- 

m éd$ épitapbès. Il p'rétend que 
les Anglais Ont' beaucoup m^ùx x^ssi' que 
nous dans ces |>étites pièces i^'ëtqaé comme 
leurs funérailles sont céléfoéés âVee pkii^ de 
magnificence , leurs é^itàpbë^ëoÀt aiiitei éèri- 
tes avec plus dMlégàncè fel ^d*é6prit. C^>ei>- 
dant , si Ton en juge par toutes celles qu'A 
a tradmtes , on en cohbéviîà uùe idlée mfoins 
avantageuse, Ce né sont; pour la plupart, 
qu'un abrégé assez sed klé^dâr^vië du dëfimt, 
entrémélié dé louanges byi^boliqùes; Parmi 
les vin^-cinq' que nôé» oïs^é "ce recueil , oi 
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n^en trouve pas ume qui mërkct une attetatiod 
particulière. . . ' .r 

\ On reproche d'ailieursi à l'abbë Yert ti 
d'avoir horribiétaeiit dé&^ÊXà Ja plupa«| dft 

' ' ^' ■ ''À. H EN-N'r^/ ■■■• •"■- 
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Le Traité de H. Hennet est le plus complei 

que l'oii ait sur la .poésie, et les poètes Anglais. 

X^a nation anglaise i^'a rien en ce genre de plus» 

satisfaisant. Cet ouvrage B.lalrâ en France . a 

ceux qui étudient la langue anglaise y à ceux 

£pii la savent , et même» à ceux ^ui ne yepleni 

pas l'apprendre. Il plaira ^^us^iégaleniièi^ji 

aux personnes, qui Usent pour s'instruire, ^t 

k celles qui n'es^ipiient d'un livre que leplaisjr 

qu'elles trouvent à le lire. .Des rechercîrei 
' * ' ' ' ' ■ ' 11 1 

nombreuses, Uiie jgrande variété^ et beaucoup 

d'esprit et de sroût dans lé ' choix des poètes et 

des divers morx^eaux cité^ et traduits , voila 

ce qui assurera le succès, de la Poétique An- 

£daUe, en 3 vol, in-8^ ,, Paris , 1806. 

LE S kh L E M A îî D a ' 
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• Ce ne fut guère qu'au treizième siècle., qi}f) 
,lapo4^e^cQi|i]9ença à s'élevejr-en Allemagne 
jda sein dbs prcfQndes téôèbrf» d^ la barbariff. 



/^ 
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Lm Minnesingers fiarant , àm^ ce«^ contrées y 
ce que les Troubadours ont été eu France ; 
ils ont fleuri sous les empereur^ ^ la. maison 
de Souabç ^on e^ oonnoit )Hsi}9^ ^ent qfi% 
rante , presque tous grands seigiayeipff ^ paj^ 
lesquels il se ti^p^v^ niéqie des souverains ; on 
admire dans ces poètes Félégmice et la naïveté. 
L4 poésie allemande a 0ssu^é à peu près le 
même sort qiie Titalienne ; ràfiTisctatîofi de 
l'art vint gâter ïe^ leçons qu'on pouvoit em«^ 
prunter d^s grands modèles l iètà qu^Opitif i 
et qui n'ont été d*abord Suivies que des Logau^ 
des Cfinitz et des Wernîêki Breitîiiger et 
Bodmer ont fait à part iine espèce de Gode d# 
Poésie., qui leur est particulière : leurs disci^ 
pies ne s*occupèrent que du Sôiiî' de parier à 
l'imagination^ et de Tébranlèr pâo: des images 
vigoureuses ; ils î;^égligèrent et rejetèrent mê- 
me cette âme de là poésie , lé sentiiiièht, sans 
lequel rien ne plaît. 

Il ^'éleva enfin dies homnies nourris de l'é- 
tude dés anciens /animés' pai* le génie, et 
doués de ce goM heureux , jpresqii'^ufsi né- 
cessaire que" le génie ; mais en louant Fabon* 
danpe des poëfcs Allemande^ éak^ plusieurs 
genres, on est bWigé «d'avouer qtt^ils oîA 
beaucoup à éésSifèit dans le ^^àmi^&jaia ; qii'âs 

ont 
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ont frè6*p0u d'auteiurs q^i a]>pFodheiil 4e Rutr ^ 
ciné, et qu'à pedaeen es^^ uh 8wlf.(faiih 
puissent regarder compte oiig^Ml.; Dm^ la 
coméâhj surtout, ils soot îuAâpftU69) jut- 
qu'ici d'entrer en liq^ arvieo Molière. Q» ont 
dans ée geoire, qttôlqnea pièoM oit il jr a de 
l'esprit , de la finesse et de la correetioa ; BBtflû 

voilà à peu prèa tout cfe qtf(m j^ tr«U¥e>; . 

Pour le lyrique > les AUemiMok dttt ^ ii oïim 
1m en troit^jun: Anaerécoi; dacos Glânfeit^ dMls< 
Weisse et dansi H<agedk>]»i ^ un C&Aulàeii^^ uq< 
Rotissean.et métne un Horace-danaTIts. Les^ i 
sing, Gellèrt^ H^gtdcW»,. IVîcMf^p^M^ §t^. 
sont illustras dana k faîfle ^ oap^ndmts^ltf^a 
peut me^ttlKe nés fkhtAhim^ kr eôtë[ de !(4^1S§]d^l 
tainevO^P^âniede BiehW' Las G0ss««r*i l^sr* 
Roff'^, lofî Q^i^tatey, 1^; Ç^j^tl^ei^i enfin; ^ ont > 
dQm»é\ de)». Gi|eft^^teu|^«9f^ dw%l» {^o^ia b.U'^o 
cotigQ^)et.]^«st<»^i%r::R9u|^|tqeraa général ,,4^Hfir^ 
auteurs B^sont^|tis^)Qfi-a||M^é9 à inùteolçM 
ii|Qdèles:q^e l'ai^qiôté -nous pr^sen,te , ^%fkT:i 
clieikt-ila-qu^lqueibi^ par «ta en*a«#e»^ d'i* ;< 
mages > qeà sont VéSb^ d'nmr si4i^ dkondant . 
c«w A entendre «noore leteAHbmandt9}œ>uif> 
n!Aycjins,paà de s^i]âqneavfttëfétafties!à Rabe- 
nçr 5>àf€aBitz;, à Haller. On- donyient que.dua 
côté âe^ larpoésîe pittoresque > l<3ss Allemainda ^ t 

TOM£ I. ' ô& 
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comme les Anglais , nous sont infiniment sa- 
périeurs : ce défaut nous vient du peu de soin 
qu'ont nos jeunes poètes , d'étudier la nature 
dans elle-même. Le bel esprit , la pfailoso* 
pkie s^out, le prétendu ton de la bonjoe 
compagnie, ont fait un tort irréparable à 
notre poésie. 

M. Kleist , chez les Allemands , est mis à 
côté de Thompson : Cramer , poète l3rrique , 
a traduit les sept Psaumes avec toute Téner- 
gie de Tentiiousiasme qui enflanoiinè Forigi- 
nal. Il est encore connu par plusieui^ odes 
sacrées , dont rien û'égale le pathétique et le 
stiblime. Le baron de Gronegi: mérite une 
plkce-parmî l^s poètes Alleinand^ ; il est mort 
à la flétnr de son âge, regretté et pleuré de 
ses amis , pour ses talens et se» mbeiËhi don- 
ces. Son beau poëine intitulé la - SoUéude , 
snffîroit seul pour lui Mre une ré^iitatîfiin. 

M. -Gellert estj saris x;0}itFedk|t^^^eâ pi*^ 
mièrés Muses de* ces contrées j ses &bles' et 
seé- coûtés seront immortels; )ses i?(»nédies 
lui* ont acquis lé nom de Térence Allemand. 
'On a: encore de cet écrivain «rstiaoïable ^ un 
roman intitulé la Comtesse Suédoise ^ dbnt 
nous possédons deux traductions ^fitin^i^ef^ 
Tune de 1754 , pair Formey ; Tautra anonn&c 
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JParis 5 1779. Gessner noù§ est connu par son 
poëme de la Mort d'-Abel , et par ses Idylles. 
Les Pensées du matin , de |ïâUer , son frag- 
ment sur l'Eternité , ses Alpes , sont autant de 
morceaux où brille la poésie la plus sublime. 

GE L L E R T. 

C'est celui qui paroît avoir porté le plus 
haut la gloire des lettres en Allemagne. Il 
a fait des fables, des contes, des poèmes 
sur/ l'honneur , sur la richesse , sur l'orgueil,' 
sur l'humanité , etc. ; un roman , une pas- 
torale et des comédies. On le félicite de ne 
s'être point amusé à saisir de petites nuances 
de ridicules , presqu'imperceptibles , et pro- 
pres seulement à être jouées devant un peu- 
ple de métaphysiciens , si jamais il en naît 
un. On nous fait entendre cependant , que ses 
pièces sont dialoguées d'un style diffus et 
traînant , et que l'intrigue en est froide. 

Les fables de Géllert ont été traduites en 
français, avec exactitude, par Toussât , 
Berlin , 1768 , z vol. in-12, . . / 

H À L L E R- 

Le recueil des poésies de ce médecins AU^ 
inand, traduites en français en 1752, par 
Tscharner, «t réiipprimé^siiyec d'autres 
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poéûes aUemandes , en 1776 , renferme des 
moroêamc dignes dWhpe. Presque tontes ses 
pièces «ont |)iiilosbplH<|M8 et morales. Les 
Alpes 9 pdëme msëfe: oenaîtiérable , s'o&ent 
,'d*àbordaii lecteur; et Ton ne peut trop louer 
cette excelleiite prorduotion. iC^est la belle 
^ngtnre p^rëe de toutes ses fleurs , représentée 
. dans toutes ses proportions. On y voit mar- 
cher , d'uQ pas égal , la poésie et la rais<m , la 
fiction et la vérité;. par cette heureuse al- 
liance 5 Haller a produit Fouvra^e en vers , 
le plus agréable que nous ayons peut-être 
depuis les Gr^cs et les Latins. Ce qu'il y a 
de certain , i^'est que ce sujet ^ aride en appa- 
rence , devient d'une fécondité admirable 
sous la plume de Técri vain , et qu'il y a ré- 
pandu de la grandeur, de la majesté, des 
grâces et de l'ei^ouement : son but est de 
peindre Ib .physiç(ue des Alpes , et les mœurs 
innocentes et paisible^ de ceux ^[ui les ha- 
bitent. 

Le poëme des Alpes , est suivi d'un Essai 
sur l'Origine du Mal, en trois ctemts : dans le 
premier, l'auteur peint les imperfections pré- 
tendues de ce monde , et répond , dans le se- 
cond , à cette question ,*tailt de fois propor ^' 
par Fincrédulité : « jebmment Dieu a-t 
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» choisi un moiui&siqet à des péchés et à des 
» tç^rmens éternels ?» La chute çiM anges 
rébelles et la coirnption d^ L'hoimme ^ sont la 
matière du dernier chazit. 

Le poète déride quelquefois 4a&o»t de son 
austère philosophie. B j a dans son recueil 
une pièce ioftitii^ée Dofik, çii l'^n fw^vp des 
images agréables et des sentiiaens délicats, 
lie désir de revoir 6a patrie ^ la gldbre , la 
ye^rtu, ont epf:6ro^ la muse f^e HaUer. Ces 
sujets si souvent traités , respirent sous sa 
main un air de fraîcheur. On lit encore avec 
plaisir sa description poétii^e du matin : 
Tauteur^ eà géaérril, est un peintre fidèlb et 
briflant. L'épitre mu: laFaustetëdst Vertus 
humaines , présente vm taMeau da rkilm* 
manité des pères y qu^ ibiveait éne^Ue aima- 
ble À {tendue le parii du oMvmil ; die est 
peinte aveo auiaiit de jixroe fue db liérilé. 

On i^rotn^gaorder Hxdler ^ oommfe le Pope 
de l'Allemagne^ On s'^Ei^orçoit , en £saiit 
son iiecueil. , «d'uii rafQ>6rt miar^ué entre Ibs 
ouvrages de «ê à&ràiéT ^ Je^isieiis ; aussi l'op- 
pellè-t-on l& pbëto An^ais , parère ^'il n'pi 
traité que àei sujets^ de philosophie , at qu'il 
s'e^ attaché à Imitw le stj^le fiirt et âervé 
poètes de cette iciattctt; ce qui fo rend 



f 

438 BIBUOTHKQUE 

quelquefois obscur.* Ses admirateurs lui re- 
prochent encore d'être tombé dans quelques 
fautes de grammaire , et de ne s'être pas en- 
tièrement dé&it du langage de son pays (il 
est néSui^) , qui ne passe pas pour de Fal- 
lemand bien pur. Haller est mort en 1777, 
conseittér et iiiëdecin'du rof d'Angleterre , 
professeur dé philosophie à 'Gottingue , dans 
te ductié deBran3wick,bùily.aunefamen3e 
tmiversîté^ il ëtoit aussi membre du conseil 
de Berne , sa patrie. ' . 

M.' Z A C HA R lÈ. 

Le poèfma des Quatre Parties du Jour , par 
M. Zacharie ^ a passé ^ns notre langue avec 
tous les agrémens du* burin. Les estampes, 
d'après tes dessins de i M. Eisen, sont char- 
mantes ; le poêle s'âttâiche à rendre les objets 
de . la natui^ ç qui . peuvent iui fournil; des ta« 
•bleaux. Il peint la campagne an retour du 
^soleil ; il repr^i^te les plaisirs champêtres 
du seigneur du village» Dans le chant du 
naidi , Tauroré semble s'élever avec l^astre du 
:]'our. La description du sqir est sur un antre 
'tott : on voit le calme et lé silence' succéder 
an brmti et: aux travaux. Les iihages de ^a 
nuit sont sombres ocKmmeeUe; le poète., 1 
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sein des jténèhr&ft^vs'ëgare au milieu des tomrr 
heç^i^ ; il a . pris Y^ung pour son modèle ^^ 
cojQinie dans lef . aut|:>es parties .il ayoit imité; 
Tbjçyupsou.; M. . Zj^cjiarie , cpmmp ^ tous les. 
poMes de j^a.natioii^ cpnnoît la nature, et. 
pi^se dans elle seulç tou? ses. .^b^^aux et tour . 
tes sçs images ; mais il a comme ;ei||c , le dé-r 
faut de yo]4pir tout peindre ^^Iput dire., tput 
4étailjer. Lfis wojndreft objets, qq, sont p«' 
n^gligéjp ; cette abondance ,, qejJlii:ii^:, «i ou * 
peut s'exprimer ainsi, dépare -^uVent -cet 
ouvrage , ajînsi que ceux des ' poètes Aile*- 
raands* Ils fOiiontrent beaucQut^ de S^s^^ i 
m#is ils aivroient besoin do vgoût pour l'é-'- 
pj[lr^« 'S > . xj "1 ].• • * ^ '. u 

^iQutre la. tradeection en px^ise^ .qui ^pa^uto 
in^^. 9 eQ i76g,i>rdUbé> .Alie^uœ-cn a I^sh. 
b}ié tme. «ea rmrs ,:ien 1.773 i .tp&ijx^&st- plutôt^' 
qu'ans itQii<AtiQPiiY\daacis. laquelle ti'^r a qtieli^p 
ques bon$ yer^ ;i ie resste.esj^foibWict BBégHgép 
la disposition des. rÂm^s. i^^t^QUFiutf |>eaihâi:*fu 
monieuse* Qn ,^jeprocl;ie aûssibfà} tcet intejr- 
prète d'avoir trçp.abrégé i,e^ p&Ste J^emÉodD 

6 E S S N E.R,,..; , , • ,j, ,^j 

On peut regarder les idylles et les poèmes 
champêtres de Gessner^ comme des ou- 
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vrages de génie et bien supérieurs à . tout 
ce que les Français ont en^^e- genre* Un cri* 
tique qui auroit la force de se refiiser au plai- 
sir que fbxst ces écrits y pottrroit leur repro-' 
cfcer d'être dîSns, d'avoir peu d'action et 
beaucotip (Fimages quf ont été déjà em«' 
ptoy éés ; inaià en pourroit répondb:^ au cen- 
settr , que^ sotivent le génie slécarte du goûï. 
L^aateuri dtf poè'tné itjét6ete$t nckaii de la 
lecture dën^ aiaôiens et^desi {Ivres* sacrés ; c'est 
ub grande -^iâtrei, qui^ tôùrito'' toujours les 
yeux vers la pia^ture^ il fait^ ^UiW* ITasiour de 
la iwrtR e^ celui des plaîi^6^;^^ËBefe aine pure 
s'49iâiale 4^^ 1|>^s «M p^dtt<îtions. M. Hu^' 
ber a traduit lé poëme de la ilfor^ iPjétàéi; ' 
Qti Ittt^a ap$i'«klsibué>la:tvàdtt^^ id^« 

leside OessMU V kn^wniébs là I^yon en 176a ^ * 
uti. Y0ifxtm iuffif • ; nmis mir sak an^urd'hdt^' 
qaele irséiâtabléiautn]i^die(>cettèi^{Mfoctio^ ,^ 
est le €»élèi9i^(rurgot, M« Mèist'er est le tra- 

Latrëdiictioii des pi^tilléto et poëmes dé 
Gëçwsr , puBI{#t , pouiE» M ^miërè fois , en 
1766, n'est pas de M. Huber •. ipais de Tabbé 
Brute de Loireèfe;' ^ ' 
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Cet auteur a'&i ^^}«ài^J^ï4Snuqne, iaii- 

notre laug»o , paj; itsiBqfefl?! , /.pptit . in'9*',, ,: 
1769, ©ntreprend de çlîffl4gr,jle%fljmouiî«.4'j|n, 
"aii"«<?©j p^rotestant ,. .qgf4,,/^uj;i, gppt^t .T^iflag?., 

Le.s^et.est al>soliuneiitnp^i,pp«r:;a«ft»5iÂlf 
nous, présente desiflwfurg d^reçt^^^-j^i^ 
ires rlçis piaisa^tei^s 1^11^3Jtt4^.j5onf<f^çiMi; 
d'u4 .a^trç; ton que.'^esrp^iW/j^BferÂ^ MmVa 
«e$.;,ia har4ie«i^ etyùwié/^^ fflPt> IftiWFJBft 
cip^l p^Tiapît^re de,c^^ç??}q M^.ThjWînel^j^ 

y. a, un pe%d'ifa^gmiÀ<f^i^m.PP)hRff^mbh 
encoref ^sVeU«, fpy.t. ftOî^wW»^-,iI>ftiPQfRWii^ 
réusfli,9H^lqinagi?ft j^ftiÇr^qp , onflft^ftgli 

ve ,pa^,le%.aflipuj:?, 4'39j.jKF#trÇi l?^en^jnt^$jj 

santés 'yê\\ç» n'y..ont.p«,eijiie.«;pçè3:4çs^j|^, 

ires pHVj:ag9% ViÇPî ^'1l?W#ièt?f 4eo«^%?B8i 

app^çnpça^t à tftintP^tef IfUïgBeApU feJStfii 
les nai^flWiJ ce.badifiagp. %iîcÇSsent,4fttçE5piy^ 

iX d^vftHsf^ rester, ;QBJ^iseg§r^dB;w^i»«Rti 
Tome I. 56 
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On a imprimé à Leipsic., en 1769, m-8\ ^ 
une jolie ëditibn de ce poème. ' 

IL J.^G OBL 

Ce poète mérite imepl&ee<distmga^ parmi 
les poètes tes pins aamabtea. Ses oùvtages 
ont eette Senr dé^sentimentet de délicatesse, 
qti doîti perdre beaneonp dé son ^[ix, en 
pàsstmt^^'afls mie langue étrangère ^ il' faut 
s'imaginer ce qne devlêndroient lat plupart 
de nos cBansom-oa ^e* nos- poésies l^èrea^ 
tradttftc^ «a eBemànd.' ^aet mëritë Tëèl' ne 
dôiréit^ cidnè ipaii àVo^ ie^^pdëlsië« de M. Ja- 
eobi, éltéh<Mne'd'ifàK>é^t«t/s^l^):Meiirea- 
001^ phrttetuhB qùl'^Siië&t rëèiéter -k va» 
puêtSKèr ëi]ï«av«^f Oë 'hfciav& cette îtàéàë^n 
dMii»Wt-ë«Qéif tto^itiîè ««1771 , Ôtf vôkme 
itii-4>^^"L« pi^Aiik^.'pfêcë offre laf^iiiftit-é la 
^và séûvàxaite de attte roîm^éàoiicè iqai 
^myiîyrëc lA mt^éèHiSe 'et h. vèi<t^ :• Vëst «ne 
é8{kècè dkMÏ&^aAâterëbatâjae ; eWé eil'iàHtalée î. 
au£Ù déBeHiHhi' Vkë âat^], ipààpoixt H- 
Hat IbJfiÊttne, cotosëi^^dtai» M tiiWàètiôn, 
cto«« légèreté i cexxAoi^ tendre^, tékb' fral- 
ohé^, qui doivent aefàfrë! èen>fi»bteii ^vait-!' 

nenx de voir iK>ituSâfittrltax>tëar titiâti»^lett 
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grandes vérités de la morale ,' qu'on lise sa 
réponse à M; Gleim, ^i hdlayok dépeint le 
bonheur dont il ^uiesoii dans sa retraite* 

Couvres de Jacbbft^ Ha&erstat^ 1770, Jt 
Tol.iB-8^ . • 



TRADUCTIONS. 

M. H U B E &. 

M, Hnber ^ encouragé piu: le succès qu'ont 
eu les ouvrages de Gessner^ qu'il a pu<* 
bliés dans notre langue, a rassemblé dans 
quatre volumes in-iâ ^ en 1766 , \ds meilleu* 
res productions des j)oètes Allemands , tra* 
duites en français. On trouve dans le discours 
préliminaire, un précis de Thistoire de la 
poésie allemande ; il la divise çn quatre âges : 
le premier comprend le temps des anciens 
Germains ou des Bardes; le -second , celui 
des Minnesin^ers ou Chanteurs d'amour , .qui 
fleurirent ,sous le règne dès empereurs de la 
maison de.Souabe; le troisième e^t celui d'O- 
pitz. Les poètes modernes forment le dernier 
fige ; ce sont ceux qui ont fourni les ouvrages 
qui composent cette collection. 

Les deux preniiers volumes sont remplis 
de petites pièces détachées , telles que des 
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poésies pastorales , des^ fables 5 des contes j 
des poésies lyriques. M. Huber présente d^a* 
bord hnit idyllesÀciées de M* Sclunidt ; les 
sujets sont toos.tiréb de' la Bible. On ji re- 
marque du sentiment et de la vérité, ainsi 
que dans quatre pf^torales pidaïqnes de M. de 
Breiteïibaucli. Les traductions des morceaux 
de cette espèce, doivent nécessairement faire 
perdre beaucoup du mérite de Toriginal. Les 
^ imag'es caractérisent ces poésies ; mais les 
'Françcds y désirëroient plus de naturel et 
d'harmonie. 

t^armî les antres idylles de ce recueil, il 
y en a 'quélques-ûhes iqui a.vôiént déjà para 
dans lep Journaû* ; çélîes de Kleist ont quel- 
que cHose db 'simple et de vrai, qui fait plai- 
sir. Klleist éloit né à Zeblin, en Poméra- 
nie, èti 1715 ; u entra au iservice à vingt-un 
ans, et fut fait officier dans Farmée danoise. 
'Eii 1740 il se fit présenter au roi de Prusse , 
servit toujouifs dej^uis dans ses troupes, et 
ioiourut en îJ^Qj de quelques blessures qu'il 
reçut a la bataille de KunersdorC 

Cecidés etPactiês , poème en trois chants, 
de Kleist, offrent des détails poétiques, 
mais sans variété ; des images trop fo'»*^ )t 
des comparaisons outrées. 
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Apfès iDert ouvrage , on Iît>uiLpoëme héroï- 
comique , en cinq chants , de M. Zacharîe , 
.qui en a déjà! fait jphisienrs antres dans ce 
genre : Fauteur y veut peindre le ]grand monde 
-d'Allemagne 4y les sociétés dubon ton ; la plu- 
^part de ' ses plaisanteries ne plairont pas aux 
.-Français.; Des ; Sylphes forment la machine 
.du ppëm^.;. la Discorde y met tout en feu,' 
I ooiiânie: diwa le Lutrin et dans la Henriade : 
;xm y tx^omf^ de l'esprit et quelques parodies 

iéSi^set bevrense^ d'Homère. 

» 

Les Quatre Ages dis la Femme ^ du même 
-auteur, ont éM: faits d'après les Quatre Ages 
-de THomme, de M. Werthmiiller ', citoyen ^ 

de Zurich ; il y a de l'esprit , et quelquefois de 
> la délicatesse , mais peu d'idées neuves. 

Le "çofèBo^ Au Printemps y de Kleist, est rem- 
; pli d'inpbaget. L'auteur avoit voulu décrire de 

même lesiQilatte Saisons;; ! mais lé poème de 

Thompson l'a découragé;; ; : 
" L'Art d!aixo«er Jes Terres ^ p^.M» Tschar- 
-ner y et les Solitudes ^ par *M. le baron de 

Gronegk, offrent aussi des ^détails heure;ax. 
.Les AHemands connoissent les anciens : ib 

savent les imiter ; mais le gpûÉ ne priéside pas 
•assez: à leur 'imitation; ils ne distinguent 

pas toujours lès béantes vraies et de tous les 
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temps , d'à veo oeiles qui cesœjst âei'étre avec 
leitr siècle. 

On lit avec sstid&dtioA ^ I^ Àpttusâ mtl- 
rales de ce recbeil ; celle de M. le baron de 
Gronegk , a^eb èe titre , j^ Sùiméme , éirt 
^simple , poétique et çMsée^ ^H t^t^ ^n g^ 
Bëral, p^CBs trcrntpwit de ees ^^ptti-ès ^ -^e des 
poëmn et <!lë!i;petites pièc^k^liaoï'Ik^ntîqaeSy 
*«t antres qoi ooiiipbsetit de- :f«cm»il : ici Ton 
réfléchit^ on raimntoe', tfn pëftse ; tÊk «icprûaie 
simplement et natwr'ellematit M qpise Ton a 
pensé ; au lîe«^«[tte dans ia^^paH des autres 
ouvragés , la poésie etOuffè to«ilv Oë sotA tou- 
jours des rùisseâctx ^i seipeiâniiit dans les 
prairies à trat^er&lesâein^, diel^ oitoatox qui 
chantant dans les bois ^ le «soleil ^qirii dore les 
montagnes , la hlne qn dissipeÀ fiMae Tobs- 
onrité de la «mty^ete.^^ e^te. Jif^ qa^aes 
satires de M.Caiiit2t«tdêiI«Rl^i^«Q^ /^i âe 
sont pas sans mérite. / 

n ne &ut pasfErgffir de laTalear des £firé* 
tens morceauk qaiconipbfte&t tire reï^Keil , par 
la .teadactma quW demne M« Hubër , qui, 
dans bien des ebdreîts , art foâîle at négligée ; 
mais TxoQB n'reà det^nàpas mtiîns dé>f^ooii- 
tioissante à «n tradneéetir , pont nous avoi^ 
fait coanoitt?e dès . poètes y cpi , ^éih . aVdiezr' 
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un pea plua ^ gaât , pouri:QieQt noua aervar 






XjSi littérature ^ Ilem^nde ar. 4^8 ces der«- 
niers t^mps, cbajp^é total^iiyBi^t'defaQ^e ^ceux 
^i 90 If^ connôîssentj qpç i^g^ç Iiç.a^ grejniei;^ 




cle,à peine en. exîstoit-il quelque fbîble an- 
nonce. Boedmer et Klopstock sont xiiort^ 
depuis peu« Wlqland , (Ç[ui n^^est pas très-vieux,, 
est en' quejcîuçuaorte déj^à dfu \»pmî)re dçs an« 




agrément, soit, dans cjeux^ db înorale et de 
philosophie , n'est plus àujoufa hui la même 
qu'elle ëtoit alors. A ' r 

Jlq^nf^r, ^i^;pya4,jwij/<^«»friljïï4ii<p*ift^ 
ttctt^i; «pti»;4wœWîf)?^.lWf»ft #vQiff apotr 
ai^qult ^«it^^çes^té 4>|w;4gW ? 4^ ^wpK|îeiî 
^ pfrïiWi 1 Ui ^iepp^' e«t^ PiC^#^p,.taiqoîura 
poui;tjp f t, jrapî4«> il res^ri^.^W ;cs4re^ ik 
ra^pprojphe! le^. toaitf ^ppana.^ à* )^ jniaj^ièse. 



• . > 
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de plusieuis écrivains Français ; et son style a 
un jet et nne vivacité qui ne sont ^'à iSi. Le 
plupart des morceaux dont est- composé h 
volume intitulé ^ Mélanges de littérature al- 
lemande j ou choix de traductions de VatU- 
mand^ etc. , Pairis , Smits , Î797, grand in-8^, 
sont des traductions des ouvrages de Meiss^' 
ner. M. Cabanis les a faites pour fèué madame 
Helvétius : elles sont écrites avec rélégandë 
qui caractérise les ouvrages de çé sayànt dis- 
tmgué. 

Un anonimè a donné,, en 1802 . în-8^ • une 
imitation du. Printemps dâ ÏQeist. en vers 
français, qui. annonce dù'ialéni;. Il a 1 oint à 
son travail le Premier Na^gàtèur, le Tableau 
du Déluge deGessner, et le Cimetière d^ 
LdmppLgne de Gray ; on trouve dvis ces diffe- 
rens morceaux 3,du goût, dja paturel. de la 
grâce , et mei^e de 1 harmonie. 



' • » » â 



D'ANTEIMY/ 

D'Antelniy, ^rofes8è4r'*ïfmèolé ItQyële- 
iiïiUtaîtë, «à dotïtié uiie- t^aâiiëtibk tTes^iaSlâ 
de GottHoM-ËpKfaïm ifes^liig ,' et de cûi^^' 
sèrtatioÀs'a'é^crt'atitèur'j'^ là' nature' dé la 

genre, iBdiiit"uii p^ ^ÙT^énle^ dë^ tiôï»^] 

peut-être 
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peut-être a 4-il raison dans son pays ^ où son. 
ouvrage est estimée. Mais on ne pardonne pas 
à M. Iliesslng , - les critiques qu'il fait de La 
Fontaine : pour la Motte , on le lui abandon- 
ne. , Au r&ste , la littérature française a tou- 
jcoirs des obligations à M. d'Antelmy, de nous 
avoir procuté une versiod élégante et fidèle 
dune suite de Fables pleines d'esprit et de 
sel en général ^ et composées dans un genre 
nouveau , qui certainénumt annonce du génie 
dans rauteur. L'interprète rend justice à son 
original ; mais en homnie instruit, en traduc- 
teur impartial , il est quelquefois d'uH avis 
contraire ; et on lui ep sait gré* 

LES HOLLANDAIS. 



L'air qu'on respii^ en Hollande , donne 
plutôt le flegme propre au raisonnement , que 
la vivacité qui enfante les saillies de l'imagina* 
tiotf. Depuis Vondel ^ à qui la poésie Hol- 
landaise doif ce qu'elle a d'élevé et de ner- 
veux , à peine en compte-t-on cinq ou six au- 
tres , qui aient passablement versifié dans la 
çiéme langue. En profitant de ce qu'il y a de 
bon dans ^s ouvrages , il n'auroit pas- été 
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difficile à des goniés ^ œème àifëftéurs au 
sien 9. de Tatteûidre et . de le sixrpafsser. Mais 
peu se sont picpiés de cette ënoialatton; ils 
ont préfiei'é lés vers hâtibs , qui n'étant point 
renfermés dans les limites desSept Provinces , 
peuvent les pa^èr êSb levœ travail , par tme 
réputation plus étendue. 

Une autre raison- du peu de progrès de la 
poésie hollandaise , est tirée comme une con^ 
séquence de la première. Le seul Vond^ 
a établi des préceptes de cet art ; encore 
, les règles ^*il en donne sont • elles en si 
petitgpombre , qu'on n'en peut recueillir 
qu'un fruit très*médiocre. Une preuve cer- 
taine qu'il n'est pas arrivé à son point de per- 
fection , c'est que les poètes de cette nation , 
même les plus applaudis, ne songent ni à 
observer le repos dans^ les hémistiches , ni 
à éviter les enjambemfns« lis en font de û 
sensibles, que le vers finit quelquefois par un 
car y ou par un adjeùtif , dooft le substantif 
se.trpnve au cbmmeiicemeivtthi vers qui suit 

C A T S. 

/ ^ 

Le Seul Gats , grand pensîoniiak^ de Hol- 
lande, a* évité les défiiuts (pie l'oli reproche 
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aux poètes de son* pa3r8. "Ses vers sont ai^ës y 
Goulans, bieni cadencés, sa dtction p^re-et 
natoteUe-^^ ses pensées fines et délicates , ses 
descriptions exactes et agrc^àbles. Le genre 
où il est le plus ci^hial , c'est' dans ses his* 
toriettes , ou petits romans en vers, dont 
il a ttréles sujets derrfaistmre Y>u de la ikbie. 
I) auroit bien. &it , tans doute , de ne éfaroisir 
que dos matièyw pM^es , et de ne point 
altërer ^ par des fietlo&s pôétiquei^ ^^ évé- 
n^mdns consacrés dans la Bible. 



> * - » 



A N T O N I I> E s. 

* \ t 

w 

ÂXàtonides a chanté la gloire d'Anister^ 
dam'dmis une fiction ingénieur ; et B.otgaxis 
a écrit la vie du roi Guillaume , avec -fous 
les omemens de la poésie épiqi^e..Il^ ont per- 
sonnifié les vertus et les vices , et les ont 
introduits dans leurs vers d'une manière noble 
et majestueuse. Le Typhon et le Virgile tra- 
vestis ont été imités par un certain Focquem*. 
brock, qui n a pris que le plan^du poët^Pran- 
i^ais , pour suivre ,, dans ses expressions , son 
propre génie , et le goût de ses lecteurs. Un 
autre , nommé Rusting, a eu tous lesi talens 
imaginables pour cette poésie boufibnne; 



\ 



mais il y mêla u^:McgI:»nl]r nombre de fermes 
indécea^ ^ çb^èmw ,^ «iéurpassà la licence 
des anqjiçQS <ii:^«Q«t<iiciit:avec le plus de li- 
berté* . . ' ' 



. . ;. * . • ': I 
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li^li^tîirQ&detVm&délr^nqiii rega#dekit les 
mi9Î9f çe$ ide la ««ligion dojâiiiiaDte , ne sont 
qu'ui^ a#pas d'injures gi»spièi«s. et trMales , 
insiHi^s par une niuse barengère. Badaeus, 
en parlant de sa tradootîon de l'Enéide, a 
« dit que « Virgile y paroit sans vie , sans 
» moelle , et les ' r^ins rompus, à Ce {Soè'te 
mourut en 1679, âgé de quatre-vingt-onze 
ans. Il négligea sa. fortune pour les muses, 
qui| lui procurièreiit plus de cbagriii tjttd de 
gloiïe. , 

* 

GtriLLAUIklE pE HAREN. 

« 

liei jii^entures de Fii^o 9 Roi des Ganr 
garides ^ 'foënie en dix chants , ont eu et 
dévoient avoir un grand succès en Hollande, 
^ C'est yd Friso que^la'Fçisè a pris' son nom. 
L'action principale n'a point* d'unité , ce qui 
suffit aux yeiôc dés côùnbîsseurs'jîbur ex- 

dure l'ouvragé dûfàtig'des poèmes épiques : 

' ") •* ... « 
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niais on ne sauroit lui refuser une place 
très*distinguée ^armi les poèmes simplement^ 
hëro'iques , quoique Friso n^éjceite point . 
aasea d'intérêt , et qu'il soit souvent eSacé par 
Teuphis , le Roi de T^robdne , Orsîne , 
Alexai}dre \ etc. Il y règne une imagination 
forte sans écarts « dés sentimens éieyis sans . 
enflure : ^on y voit que Fauteur a tiré un 
grand parti des ineilieurs écxiVaiiw de l'an- 
tiquité; .^ ■ 

La traduction de ce poème , faite ^uria 
seconde édition de l'original , par M. Jansen , 
et publiée à Pari* en 1785 -, â volJ in-8% , 
Cjst un vrai présent poor la littératfire fran- 
çaise. . . • '- : ■ r , ; • V 

l^'^uteur dés .Attemtwfes Je Frisù'; étoit 
vfÇL bommé du . Mérite le plus- distingué. 
Voltaire lui adres^ autrefois* ' troi» ; belles 
sjtances, doint :1a première txHnneienbe par* 
ce vers-: : . :••^ ••.•• ' • « • 

Démosthène au Conseil , et Pindare au Parnasse. 

Quelques poésies du même aùfeuir termi- 
nent le deuxième volume de la traduction 
des Aventures de Priso; ce sont : V. Un 
Eloge de la Paix , en trois chants; 
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a!". Léos^iàaB , tiré da »Bptième Uvre d'Hé- 
rodote; 

3^. Cinq odM ^ dont une adressée à Marie- 
Thérèse , reise de Hongrie. : ces pièces^ ne 

déparent pcânt: le poème. quL les précède. 

• • '» 

L E s C H I NO I S. 

r 

On poiiirira pi:endre' aotti nne idée de ht 
poésie chinoise , dans nne espèce de roman , 
traduit par M. Eidons^ sons ce titre : JETou- 
Kiourcho0n,,liislx}ire Chinoise , à Lyon, 
ij66y.en qoatre. parties. inri^ar.. Il y a di?:ers 
morceaux tr^dbut» d'après, les poètes de la 
Chine. On y trouve de Fenthoùsiasme , de 
rimftglnation , ée raUégerie., des figures qui 
rendent .1? stjrk plus animé pmais il n^y a 
ni majesté i* ni ffégniarité, ni>hienséance. L*i- 
U9A^inatÎMi idrâioîse ressçmble^ beaucoup à 
celle des Orientaux y et n'en vaut pas nâenx. 
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